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N Ous avons cni que le Recueil ces Dis* 
COURS feroit quelque plaifir au Public, 
voilà pourquoi not« les avons raiTemblês. Jls 
, nous paroi^nt forcir tous <le la même maÎQ. lis 
ont été envoyés^ il y a neuf à dix ans, à dififé- 
rentes Académies , & l’on peut les regarder 
comme les, premiers eflais de la plume de l’Au- 
teur. Nous iguorons s’il aVoîc conçu le deiïein 
de voir fa tête ornée de ce rare & glorieux Lau- 
rier Académique , qui donne incoocellablement 
la plus étonnante célébrité dont on puiHë jouir 
dans ce bas monde « & qui immortalife à coup 
fûr fon homme. Comme l’auteur ne nous pai* 
roît pas trop d’accord dans fes principes avec 
MM. les Doâeurs de Sorbonne 4 ces féve- 
tes; Théologiens lui auront impitoyablement re- 
fnfé leur fignature « fans elle ^ comme oïl 
fçait, point d’ Auréole Académique, point de 
Prix, {ràinc de Gloire, point de Médaille enfîn. 
^ais aufli pourquoi ne pas penfer d’üne manié- 
ré orthodoxe ? L’on f ifque de vivre & de mou- 
rir obfcurement; & pour n’avoir pas voulu hu-' 
milier fes idées fous le cifeau tbéologique , on 
oit fruRré du fublime & précieux avantage de 
' fe compofer un Médailler^ 

£lt-ce un bon f ell-ce un mauvais genre (jué 
celui des Elo^s Académiquu^ Grande ques- 
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tion , & fur laquelle les Périodifles ont déjà 
barbouillé beaucoup de papier. C’efl; un très 
bon genre ) lorfqu’il eft traité par un Fontenelley I 

qui a fait que les Sciences ont ceflé d’être 
inacceflibles >au commun des hommes , .qui a 
donné à la Phyfique des leéleurs & des par- 
tifans , qui a répandu le goût & Pefprit fur 
des matières enveloppées jufqu’alors de téae- : 

bres épailTes , & qui , plein de finefle & de I 

grâces, a fçu répandre encore plus de lumie< 
res & de clarté. C’ell; un très bon genre, 
quand il efl; traité par un ffAlenU/ert, peintre 
fin, Philofophe riant, exafl; à faiûr la relTem> 
blance , & qui du portrait d’un feul homme fait 
le tableau de pluiieurs ; jugeant à traits rapides 
& prelTés les événemens & les jugeant bien ; 
toujours maître de fa matière, comme de fa plu» 
me, & faifant deviner tout ce qu’il ne dit ^s; 
plus éloquent enfin dans Tes réticences, que 
d’autres dans leur fougue impétueufe. < C’eft 
un très bon genre , quand il eft traité par ua 
Thomas dans fes mâles & nobles écrits le goût 
de l’ordre & de la vertu s’imprime à chaque li- 
gne, & l’enthoufiafine faiiit le jeune homme né 
pour l’Art qu’il décrit, & le rend idolâtre de la 
Gloire. 

Ce font les Oraifons Funèbres qui ont donné 
l’idée des Eloges Académiques. Ainfi un genr# 
faux, où l’infolence du menfonge fe montre 
avec une' audace fans bornes , a fait naître un 
gènre utile ,’ noble & véridique. Le premier 
ne s’appliquoit qu’à ceux donc la deftinée eft de 
ne jamais entendre la vérité, les os enpou^ 
dre y comme, lë dit un Poëte^ ont encore des -flat- 
teurs^ ih révolte tout ami -du vrai) il indigne 
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contre l’orateur vénal: l’autre, au contraire y 
loue les hommes avoués par la Nation , & ne (è 
-bornant pas aux individus» il embralTe l’art où 
ils ont excellé, le détaille & rend la fcience en- 
core plus refpeélable que l’homme. 

C’ell; une inftitution bien abfurde que celle 
des oraifons funèbres. : Tandis que la cendre 
du défunt efl encore tiede , la famille du mort 
commande l'Eloge & vient l’écouter en pom- 
peux cortege. Les Bojfuet^ les Flécbier, les 
Mafcarmy &c. ont célébré, pour la plupart, 
des héros imaginaires, quelquefois même des 
hommes de fang ou les plus grands ennemis de 
la Nation. N’étant point de ces auteurs dé> 
cidés dans les grands principes de la morale , qui 
s’enâamment d’amour pour l’humanité, qui pré- 
conifent les diraes & vraies vertus de l’homme, 
les facrifices héroïques, qui flétriflent les vices 
altiers des grands , qui attachent l’opprobre du 
mépris à la tyrannie odieufe j à l’avidité des 
rois , à tout ce qui attente au bonheur de l’hom- 
me; méritoient’ils d’avoir la véritable éloquen- 
ce? étoient»ils pénétrés de ce qu’il étoit vra> 
ment convenable de dire aux hommes alTenir 
blés ? Quelles faufles idées que celles qui tour- 
mentent l’efprit de l’homme, qui le font gémir 
de ce qu’il croit, qui l’environnent de terreur, 
penfant le foumettre quand ils l’ont accablé! 
Audi leur éloquence n’eft-elle regardée aujour- 
d’hui par les Philofophes faits pour la juger, que 
comme une éloquence de mots. Ces oraifons 
-funèbres G vantées dans les colleges , font rem« 
'plies de grandes paroles, de ce qu’Horace ap> 
pelloit fesquipedalia verba. Point de fond, point 
de penfées , point de corps , quelques grandes 
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images , & puis des yuides effrayins, où ror%> 
|eur n*eft plus qu’un rhéteur. 

D?ailleurs , ces grandes révolutions qui chan> 
gent la face des Empires , paroiflent à ces {>ré" 
dicateurs (improprement appellés orateurs) trop 
importantes pour n’être pas dirigées immédiate- 
ment par la main de la Divinité. Mais devant 
fa fupréme grandeur , devant Ton immenQté, 
qu’elt-ce que la hauteur plus ou moins grande 
de quelques trônes? que font tous les potentats 
enfemble & leurs projets? Il paroît que Dieu 
iaifle agir les caufes fécondés , émanées de ces 
paufes premières qu’il a une fois établies. Les pre- 
mières font invariables , les fécondés obéiilent à 
la iluéfuation des événemens. Ce qui le prouve • 
C*eit que la bafe d’un Empire repofe tantôt fur 
le caraélere d’un homme ^ tantôt lur la bravoure 
pu le préjugé d’un peuple, ôç qu’il y a dea évé- 
nemens prévus d’après les talens ou la mal-adref- 
fe des chefs. La chûte d’un Etat elf auflj viiible- 
ment annoncée , que lorfqu’oq voit une main 
imprudente qui va brifer le rouage d’une macbi» 
pe. On apperçoit la ruine d’un Royaume, com- 
me celle duvaifleau qu’un pilote infenfé précipi- 
te fur des écueils : Dieu a laiiTé à l’équipage la fa- 
culté de changer de pilote , & de commencer une 
meilleure muiœuvre, & l'équipage, au lieu d’ê- 
f re englouti , fe fauve alors du naufrage. Voilà 
ce' que les Bojfuéi , les Fiécbier , les Mafcaron , 
Ô^c. n’ont jamais entrevu en parlant incejQam^ 
ment deRoyaumes,.de Gouvernemeos & d’Em- 
pires, en décrivant des batailles, en préconn 
mot de$ héros m^rtriers , &ns daigner adrefTer 
^n feul foupir à l’Humani^ fouffrante. 

11 nous prend des culées à la feule couleur 
^u papier qui couvre ordinairement ces orailbns 
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Amebres , & notre ipain qa*9Vec uti 

■ frilTon viojçnc ces momimeqs dç la bai^elTe fi|* 
çerdotale, où les plus vils écrivains a^chént 
trafie qu’ils en font, p^rce qu’ils fçavent 
b.iep qp*on ne payç point la vérké« Ce qiu efti 
plus inconcevable, ç’eft que Vadulateur pro?^ 
mec queiquefojs de dieu la vérité; mais ce non^ 
eil terrible à prononcer & ,lie l’orateur à de fé« 
lieux engagemens. La prompfTe el^ un parjuré; 
la vérité demeure au bas de l'elcalier de la chai», 
re de vérité , & le moteur intrépide y montçi 
tout feul k front découvert : bouche...... No^ 

nous arrêtons. Aucun n’9 eiipore pro^té aù, 
moment pour annoncer des vérités falutaires &' 
neuves,' & quel moment plus propre que celùf 
où l’on parle en préfence de Dieu fur la cendre 
d’un homme qui ell déjà jugé ! Eft-ce-là le tèms 
de faire des phrafes compaiTé^s & d’étaler des 
figures de rhétorique aullî vuides , aullî creufes 
que les fiatues qui entourent le farcopbagé, & 
qui font les vàins & inutilea emblèmes de 
douleur publique. 

Cependant la plupart des ora|fons funebrcf 
pouvoient commencer par ces mots; il n*y ~à 
pfiint de plus b(au jour que le prej^ier qui luit apr^ 
la mtt d'fin mauvais prince \ ^ continuant fur le 
même ton , finir par çeuy ci : les aromaîes soi- 
baument çqrps , pmir la glçife fui empas^m^. 
Iq mitmire de l'bomme de bien- 

Quelquefois auifi l’orateur, cpmmp honteux 
de ^n rôle & s^efirayant du hideux fie fes pro> 
près {Wqles , s’avife d’ofirir un demi 'tribut à 
la vérité; mais aiufi que l’eri^ur èfi; plus dao^7 
reufe que Tignorance , de même ce demi-txjbûjt 
fait plus de jieiine que le ménfopge groifier : C|»« 
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îtii-ci foule ve & on le rejette: l’autre s^infî- 
nne à l’aide de l’éloquence’ & prend racine 
dans des efprits foibles , ignorans , ou irréfolus. 
Un jour trompeur égare plus que les ténèbres.' 
Ces palliatifs en ‘ impofent à ces efclaves qui 
tremblent encore devant 'des ombres, & qui 
t^ont portant le refte de leurs hommages ira»' 
béciles à la mort & à la coiruption^ Celui qui 
par crainte ou par politique a choifi tout-à*coup 
ûn ftyle violemment adulateur, donne fans le 
(lavoir à fes exprefflons hyperboliques une iro- 
nie maligne & piquante. Mais que bien plus cou- 
pable eft celui qui a vu toute la noirceur de 
ridole & qui tente de plâtrer fa difformité! ce 
n’eft plus un homme trompé, aveuglé le pre- 
mier par les préjugés nationaux; ii infulte de 
ftiig froid au cri public , il agrandit le raenfon- 
ge avTC tout l’art oratoire ; c’eft un charlatan- 
infigneiqui avec des mots fait des tours de for- 
ce , & qui éblouit vos regards pour enlever la 
vérité de deflbus vos yeux. 

Heureuferaent que cette miférable éloquence 
de la chaire, fî froide, fi vaine & fi ftérile,efi: 
appréciée aujourd’hui ce qu’elle vaut,& que les 
phrafes colorées de l’orateur fuivent fidèlement 
là peinture & les décorations des maufblées. Le 
Ibulpteur a drelTé jufqu’au ciel l’image des ver- 
tus qui préclfément manquèrent au défunt. L’é- 
difice tombe, & l’éloquence,* tout aufli fragile, 
difparoît devanM’ceil moqueur d’un peuple qui 
en àvoit ri d’avance. 

^ Les Eloges Académiques indiqués, avoués & 
lus de la Nation, font incomparablement d’une 
ntilité'plus étendue, plus réelle & n’offrent 
point de ces traits Impoftcurs. - Ils renferment- 
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véritable éloquence,' l’éloquence des cHofes. ' 
Ils ne veulent point tromper; ils cherchent à 
porter la lumière fur- difFérens objets qui in- 
téreflent l’ordre politique & focial ; ils creu- 
fent écapprofondiflent tour-à-tour chaque’ art; 
ils répètent avec foin le jugement de la pos- 
térité & fixent la valeur réelle de l’homme. 
Néanmoins ils feroient meilleurs encore, fi l’au- 
teur s’enivroit moins du mérite de celui donc 
il fait l’éloge, & fi,ofant blâmer ce que fon gé- 
nie ou fa conduite ont pu avoir de défeftueux, 
il conlèntoit à montrer quelquefois le revers 
de la médaille. 

Par exemple, dans l’Eloge du Chancelier de 
i’Hôpital , propofé par l’Académie Françoife 
pour l’année 1777, l'Orateur devra fcrupuleu- 
fement' examiner fi ce Chancelier, qui par fa 
place étoit le gardien & le défenfeur des ancien- 
nes Loix , a été vraiement le protefteur <les 
Peuples & les a maintenus contre l’irruption 
des impôts toujours prêts il ravager les pro- 
priétés; fi, né pour marcher également entre 
le Trône & la Nation, il n’a pas été plutôt 
l’homme de la Cour que l’homme du Peuple ; fi , 
dans fa Légiflation enfin 1 (d'ail^urs digne d’é- 
loges) il a fçu embraCTer l’avenir & refpefter les 
privilèges nationaux. Ainfi, ce qu’il a fait, ou 
ce qu’il n’a pas fait, pourra fervir également 
d’inftrutiion , & démontrer ce qu’a été jufqu’ici 
en France un Chancelier de France, dans la 
perfonne du plus honorable d’entre eux, car 
les fautes des grands hommes éclairent après 
leur mort prefque autant que leurs vertus. 

Ce genre d’Eloges- Académiques qui a déjà . 
produit des ouvrages remplis d’idées faines, pro- 
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fondei fe jucfieieuies, pçu« donc encore ie per« 
feftionner & approcher de la vérité , autant que 
lea Boffiuti les Flecbier, les Majêaron ôc leurs 
imitateurs s’en font éloignés , car les Ecrivains 
<)e notre fîecle font les premiers qui aient 
oTé créer la vraie morale. 

Ea Morale , dont le nom effarouche le plus 
^and nombre d’efprits y eft peut* être la fcien- 
ce la plus fufoeptible ^s ornemens de l’Elo- 
quence. Elle fe prête à toutes les formes agréa- 
bles, & comme elle embralTe les plus petites ré- 
glés du devoir, elle imprime une certaine im- 
portance à tous les détails qui , dans les autres 
ibiences, font fi-oids & inanimés. 

i«’actraébioB newtonienne eft admirable fans 
dpute, mais celle qui nous rwprqche les uns des 
autres , qui nous rend plus iociables , qui per- 
fedionne en nous le fentÜBenc de la hienfatfan- 
ce, eft bien préférable à peindre & à démon- 
trer: elle exifte cette attradion intime, elle eft 
ie liei) des hommus éc le cbef-d’teuvre du Tout- 
puiflànt 

Notre Eloquence fopdée fur ces principes eft 
donc bien fupérieure h celle du fiecle dernier. 
Des Poètes rampaos , des Orateurs mercénai- 
res , ont fait fumer un .eucens dédaigné des 
idoles mêmes auxquelles il étcûc offert : jamais 
Je proftitucion du bel efprjt n’a été poulTée ft , 
loin qu’aux pieds de Louis XIV. l.es hommes 
font de gran^ enfans. Quelques ftatues, quel-" 
ques tableaux, quelques morceaux de poëûé, 
font donner à un fiecle qui d'ailleurs a été mal- 
heureux , le nom pompeux de fiecle des beaux 
arts, de fiecle de gloire; & cette gloire a été 
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achetée des larmes :& du iang de phifieurs 
plions d’hommes. 

La révocatkm de l’Edk de Nantes en 1685', 
a pa 0 ë Dans réclamation quelconque de la parc 
des Parlemens , du Clergé, des gens de Léo* 
très ; aucun n’a fait faire réflexion fur cette 
«ok poHtique, coma» le dit A bien le Cardinal AL 
beroni. Nous difons donc hardiment que ce 
Aede, malgré fa renofimée, niétoic pas vérita* 
bleraent éclairé. 11 n’en feroit pas de même au- 
jourd’hui, I.a Littérature furveille le Gouver* 
^nement, & lui fauveroit de pareilles bévues. 
jÇu’inq)ort>e que l’ou ait eu alors des Arts Poé- 
tiques de Boileau • groflier flatteur , qui re- 
mercioit le Roi d’avoir terrallë l’Héréfîe; & des 
tragédies de Racine , fouple & An courtifan > 

<iui s’oceupoit de la Grâce Verfatile: ce font - 
des niaiferies encomparaifon de IMinportancedes 
matières politiques , fur lesquelles on peut ré- 
pandre d’ailleurs tout l’intérêt éc l’agrément que 
peuvent avoir ces deux écrivains. 

Un grand bien que la Philofophie moderne a 
fait aux hommes , ;C*eft de les convrâicre après 
tant de fiedes d’erieurs & de perfécutÎDn8,que . • 

la Religion fe perfuade & ne fe commande pas, 

& que le premier doute fur la vérité d’une reR- 
gion naît de la violence qu’on emploie pour 1 $. 
idre embraflèr. L’expérience prouve que cet* 
te fage Tolérance efl; avantageufe à tous les pays 
qui l’ont adoptée, que la paix y régné &que les 
efprits y font plus difpofés aux. vertus qui cac, 
ra^érifent le vrai Chrétien. 

' Qu’efl-ce donc que l’Eloquence? La vérité 
produite avec le vrai mouvement de Pâme. £i- 

cR douée alors d’un idiome qui raifonne,nou 
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à roreillé'jmais'i l’ame dü'ledéur; Le premier 
befoin des Rois eft d’avoir de vrais & librei 
^verciflbmens. Comme lear vie eft publique, 
ils ont à plaire à l’opinion publique. Comme on 
leur déguife la vérité, ils doivent la retrouver 
dans les écrits qui les intérelTenC le plus, c’eft- 
à • dire , dans ceux qui traitent de l’âdminiftration 
publique. ■■ 

On a droit d’attendr» de ceux qui nous ré- 
gilTent & nous commandent un entendement 
fupcrieur, car ils font' au deftbus de nous , s’ils 
ne font au dellUs. * 

• L’Empereur du Japon penfe qu’il eft de ft 
gloire de ne point retirer un Edit injufte , il 
mec rentêtemoht à la place de la vraie grandeur , 
& il fe fert 'de cette noble & heureufe com- 
paraifon', que les poëces du pays, fuivant la 
cour, doivent ‘ trouver admirable : Mes ordres 
font mes excrémens y qui ne rentrent plus dans mon 
corps, lorJqu*iIs en fmt fortis. 

Toute la Littérature du fiecle dernier a été 
infedée non • feulement de l’adulation la plus 
contagieufe , mais encore des idées les pluü 
fauftes &<les plus ridicules; nous n’apper- 
cevoQS dans ces prétendus modèles d’Eloquen- 
ce qu’un àlTemblage de mots oifeux , qu’un 
jargon infoutenabie , pour peu qu’on foit ac* 
coutumé aux ouvrages modernes & fubftan* 
ciels, où la raifon élevée parle, touche & con* 
vainc. C*eft encore • là une de ces vérités com- 
battues : mais- tout en la combattant elle^ren. 
dra certains bons cfprits attentifs ; 'ils exa- 
mineront les reproches juftemenc ' faits à cette 
dangereufe A futile éloquence, & avec le tems 
cette- même vérité que l’on couvroic d’outra- 
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gfM., fortira de deifouB le nuage & fera générale* 
mène .admife.’;: il-ne .faut donc ppinc s’étonner 
des , contradictions elles font néceilâires, -el* 
les fervent plus . qu'elles ne nuifent, elles por- 
tent la lumière dans îles yeux qui refufoienc 
de.!^voir ; & .ccit.n’eA toujours qu’après la plu3 
belle défenfe. quelle prévention & la fottife 
abandonnent les : préjugés littéraires^ Celui 
'qui le premier! a eu le courage de les com- 
^ttre t efluie le torrent d’injures que le pédan* 
tirme tient^en réferve; mais le pédantifme. finie 
par fe noyer jdans fon torrent d’inveCtives» & le- 
, vainqueur repofei inébranlable , .fur la bafe de 
la Philofophie de l’Humanité. 

Ce mot, que. la barbarie youdroit encore 
proferire; ce mot , commenté dans les Ecrits de 
pi ulieurs Sages, efl celui qui réveille le plus d’i- 
dées grandes & ; attendrilTances , i & il a mérité 
conféquemment de devenir le plus, beau qui foie 
-dans la Langue; ce mot a effrayé les tyrans & 
JiiémoulTé en partie le glaive de la guerre ; co 
mot a démontré l'égalité des hommes & leurs 
devoirs refpeCbifs; ce mot a fait appercevoir le 
laboureur dans fon ûllqn ,..a. rendu ,fes travaux 
- refpeâables, a enfanté des lumières- nouvelles 
fur la culture, la population, J’indaftrie, le 
commerce,, toutes relatives à la félicité publi- 
que. ;Plus ce mpe fera. développé, plus grande 
£:ra la gloire de l’homme, ^ c’eÂ aux Ecrivains 
qui hâtepe les . progrès de la raifon uniyerfelle 
auxquels on fera redevable du, bien qui fef;‘ta 
au nom de ce mot , qu’ils doivent s’appliquqr 
cpnflammenc 4ftke révérer du fond dïé ieui; ca- 
binet. * f V J ‘ 1 ■ r ■*.' ' J 
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Ainfî les idées faines qui edrarouchent le plus 
liotre liecle, feront adoptées fans peine du fie* 
«le fulvant Heurenfbmenc pour la vérité que les 
générations fe foocedeat.' Quand elle aura dé* 
pofé fon gertue »il fruftifiera dans Tanfe des jeu* 
nés gens qui afsat appris à «Rimei* leur ralfos, 
ofer(»ic la préférer aux daaieurs des antiques 
préjugés. Ils s’appuyèrent hardiment fur e)le^ 
Â; les rêveries que l’obftinadon foUteuolt s’en 
kont en fumécé lls montreront pour les grandis 
& nouveaux principes une ardeur égale à leur 
importance. Tout s’épurera^ & du moins le 
Code des Nations fera expoié & reconnu » en 
attendant qu’elles faififlent les eirconftaiices 
beureufes qui doivent le mettre en pratique. 

Notre fiecle pent donc être confidéré molos 
comme le fiecle des vérkéS) que comme bs 
fiecle de tranfîtion aux plus importantes véri- 
tés. On a été tellement obligé d’abattre j qu’on 
n’a pas eu le tems de fixer d’une maniéré lova* 
riable des pnnolpes folidement 'établis. Auli 
^ faut * il l’avouer ) régné - 1 * il encore dans nos 
opinions quelque chofô d’arbitraire dk de flot^ 
tant>qui s’oppofe à la perfeélion de la Mor»> 
le & de la Politique. Préfentement que. les 
principales erreurs font expulfées, il ferok uti- 
le de coi^tmire flirla bafe de Pévidence & de 
reâifierce qu’un zele trop bâcif a. pu avancer 
de bafardeux. il faut foumettre à l’examen jus- 
qu’aux inftrumens employés à renverfer l’édi- 
Uce du menfonget entourés de ruines, deve-i 
lions architeàes. ’ 

Séneque dit quelque part , il-faudroit être foi 
pour être fâché de n’être pas venu au monde 
mille ans plutôt : on le feroit de môme , ajou- 
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te -t* il,. Il l’on,fouhaitoit d’y venir mille ans 
plus tard.' Nous avouons que nous fommes fols 
cette manière. Nôûs voudrions :qué l’in- 
RanC de notre naiffance eût ëté marqué dans 
cinq à ûir cens ans, parce qu’il y a à ‘préAimer 
que les, arts confolateürs< iront en Té pexfeélipn* 
nanc > que l’impriitaerTé , qiù ne fait ^e de n^- 
tre & qui a déjà produit un três urândj Wn, a* 
cbeyera: d’éclairér rudivers & d'eni^nér atui 
homn^es lèül's VéritaWes, intérêts. / . ' 

C’éfî envain que l‘on voùdroit éteindre au- 
jdurdThulle flambeau dé là ï*biIoïbphie. ^ îfa. 
nal eft allumé & domine l’Europe: le vent du 
defpotifme , en courbant la flamPie , ne peut que 
l’apfer & lui donner un éclat plus vif & plus 
brillant. Si l’on étouffe une voix, vingt au- 
tres tontes prêtes réclameront plus hautement 
les droits de irhdiffin& Xea dominateurs des 
nations n’ont plus d'autre parti ù prendre que 
celui d’être juftes. S*^ ne le font pas, ils 
verront de leur idvant leurs tniquités gravées 
fur des tables d’afrain. (^e fldt leur tonnerre ? 
Il écrafe , il tue. ' La foudre de l’écrivain ver- 
tueux laiffe la vie , & la dévoue à la honte & à 
l’indignation publique. D'un bout de l’univers 
à l’autre la vérité criera: tel Somme eft un op- 
prefteur l'ennemi des hommes \ Alors les fyl- 
labes qui compofent fon nom feront une in- 
jure; dès qu’il fera prononcé, en toute lan- 
gue, ce nom rendra un fon odieux- L’hom- 
me a connu fes droits ; il a fçu diftinguer fes 
bienfaiteurs de fes tyrans. Le régné du men- 
fonge efl paffé. L’homme fçait honorer au- 
jourd'hui le Laboureur , le Commerçant , le 
Nact^alii^:ÿ'ld Chantre de la vertu, tout ce 
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qui forme enfin & ce qui embellit la'fociété; II 
décefts Toillf adulateur, habitant des conrs; il . 
méprife la trop grande foule de ces hommes 
inutiles qui diient lèrvir les autels ; il marque 
du doigt’ les Narciflè , les tyrans de' la penfée 
& ceux qui prennent le mafque de la religion 
pour la deshonorer ; & ce qui augmente la force 
légitime de cette Philofophie qui étincelle d’un 
bout de l’Europe i l’autre, c’eft que' les con-' 
noifiTances des Ecrivains font détaillées aujour- 
d’hui à l’ufage de tous les individus de la Son 
dété. , • ;■ -./vlv-:, 

J »• • r, ^ f. . - ^ 
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AVERTISSEMENT. 

' i 

O N a les Traités de Pierius Valerianus 
& de Cornélius Tollius: de infelici- 
tate Litteratorum. Je ne fais fi ces deux 
Ecrivains s' étaient rendus malheureux dans 
leur profejfton , mais leurs ouvrages ne font 
rien moins que concluans. Parmi plus de 
quinze cents faits y à peine s'en trouve-t-il 
trois ou quatre qui offrent quelque chofe 
digne de remarque. Il nejî point de revers 
particuliers attachés aux Gens de Lettres, 

& s'ils font pourfuivis par la haine, T envie, 
ou la tyrannie, c'efi un malheur commun à 
toute efpece de talent. Tous les hommes font 
expofés aux mêmes infortunes , & pourquoi les 
Sçavans croiroient-ils devoir être exempts des 
Calamités qui affligent leurs femblahlesi Je \ 
vois beaucoup d'avantages liés à la profejfion 
des Lettres ; je les fens encore mieux. N'efi- 
ce rien que de fuivre f on goût , & de fe • 
vrer tout entier au charme qui nous flatte? 

J'ai dont; peint ce que féprouvois , & je crois 
que plufieurs Ecrivains J'entent comme mai. 

Mon but a été auffl de rendre hommage aux 
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Gens de Lettres , & d éclairer certains .hom- 
mes fur leur injujiice envers des hommes qui 
fe facrifient pour leur être utiles. La modeejî^ 
venue de calomnier les Ecrivains les plus ejli^ 
mables, & Ton fe difpenfe ainfi de Tàdmi-. 
ration & de la reconnoijfance , deux fardeaux 
bien pe fans pour le cœur ingrat de T homme; 
& Ton fe croit en droit avec ce faux mépris . 
de rejetter toute leçon. Je ne parle point 
pour ces âmes infenfibles & farouches , ou pour, 
celles qui nont qu'un chagrin fuperbe ; je par-, 
le pour celles qui favent apprécier les vertus- 
& les talens. On ne confondra peut-être pas 
parmi les Gens de Lettres qui méritent ce 
nom , ceux qui T ufurpent ; on difinguera fa.^ 
cilement ceux qui honorent leur fiecle^ da- 
vec ceux qui fe deshonorent eux-mêmes. ^ 
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C ”1 ’est un fpeftîicle vraiment intéreffant que de 
fuivre le détail curieux de la variété des es- 
prits, de la prodigieufe différence des talcns, des 
états Çc des çombinaifons infinies qui naiflent de ces' 
rapports mutuels. Ici le foufiîe du génie donne à 
l’homme une exiftence presque nouvelle (a); là*fes 
facultés font engourdies dans la nuit de l’ignorance 
& de la fuperffition. Tour à tour le Pliilofophe ad- 
mire & fourit de pitié ; il confidere cct amas de ca- 


(a) Il fut un tems où un homme qui favoit lire pafToit 
j)our un être fingulier, où les grands feigneurs regardoient 
cette connoiflance comme abfolument roturière, où le mo 
narque, quand il veuloit figner, trempoit fon gantelet dans 
un pot d’encre & l’appliquoit fur le papier; c’étoit-l.à fon 
feing. On méprifoit les plaifirs de l’ame, on ne les fbup- 
çonnoit môme pas. L’ignorance, qui eil un grand mal, par. 
ce qu'elle enfante la fuperftition, les mauvaifes loix, les 
fots préjugés & l’alTerviirement . paroilibic l'éut naturel de 
l’homme. 

A3 
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rafteres oppofés, la folie & la fagèffç qui s*uniflFen* 
dans une même nation , qui fubflftent fans fe faire 
un obftacle infurmontable ; il voit toutes les larges-» 
fes de la nature accumulées fur une feule tête, tan- 
dis qu’une foule imracnfe ne ralTemble pas un feul 
de fcs dons précieux. L’aigle fuperbe des Sciences, 
la colombe gémiffante de la PoeCe, le compas d’Eu- 
clidc, letélefcope de l’Aftronomie, la ibouflble du 
Navigateur, le Métaphyficien méditatif, les Rois qui 
favorifent les Artiftes & reçoivent d’eux en échân-» 
ge une gloire immortelle , & le troupeau qui fuit 
leurs leçons ou leurs ordres ; tout , dans ce fyftême 
inégal, lui paroît lié d’une chaîne forte & indeftruc- 
tible , qui réunit les emplois divers fans confufion 
& fans défordre. 

L’œil du Philofo{Ae fatigué de tomber trop fré- 
quemment Air des hommes tellement opprimés qu’ils 
ne fentent plus leurs chaînes, ou fur d’autres, infenfi- 
bles à ce qui fait les délices des âmes tendres & fu- 
“^blimes , s’arrête avec coraplaifance fur le petit nom- 
bre de Sages répandus fur la tene, qui vivent libres 
par la penféef dont la fenCbilité éclate en traits de 
flamme, qui parlent hautement.- pour l’intérêt des 
hommes , & qui , malgré les difeordes des Etats , en- 
tretiennent une correfpondance utile au monde (a}. 


(a) I.e travail de plufieurs (iedes & la fuite des âges don- 
neront à la lumière ce qui eft encore caché dans les tene- 
bres. Aucune découverte mile ne périra plus. L’imprimerie 
immortalüera les livres dlifcés par le génie de l’humanité : & 
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A fa vue élevée .les rois , les loix bizanes & les bar- 
rières de toute efpece vont tomber & difparoître ; U 
n’y appércevra plus .que les oracles de Tunivers qui 
donnent afyle à' la vérité & à la vertu fugitive : leurs 
travaux feront à fe& yeux, les travaux les plus ho- 
norables ; leur gloire , la gloire la plus pure. Elle 
leur appartiendra toute entière : ils l’auront créée; 
elle vivra dans les ficelés les plus reculés. 

Telle cft la gloire des Gens de Lettres. S’ils vi- 
vent dans la retraite’, s’ils vivent féparés,ils n’en font 
pas moins un corps, tôt ou tard redoutable à fes ty- 
rans , qui , tel que le feu répandu dans les différentes 
parties de la terre , fert à éclairer céux-mémes qui fe 
refuferoient à la lumière ; corps invincible qui, doué 
d’une aéUvité & d’une force peu commune , marche 


tous ces travaux accumulés, & toutes ces penfées différentes 
élaborées par la réilexiou , formeront le code des nations. 
Quand la nature ne produiroit plus de ces nouveaux génies 
dont elle elHi avarè .les foins aflîdus des efprits ordinaires 
éleveroien: l’édifice des connoiffances phylîques. L’efpric 
d’un feul s’épuife, & non rcfprit humain, a dit un poète. 
L’efprit humain fcnible vouloir marcher à pas de géant, 
parce que les étincelles qui partiront de tous les points du 
globe peuvent fe réunir en un foyer, à l’aide de l’imprime, 
rie qui rallemble ces rayons épars. La pollérité fera donc 
tout étonnée de notre ignorance fur des objets que le teins 
aura éclaircis dans tous leurs rapports. .Ainfi il y a à pa. 
lier qu’il vaudra mieux vivre dans mille ans que de vivre 
aujourd’hui. Je penfe trop bien de l’homme pour croire 
qu’il ne fe rendra pas aux vérités qui l’environnent & le 
pieiTcnt. 

A + 
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• avec le cwtegc des ficelés , & brave le defpotîsmfr 
qui voudroic l’anéantir ou rétouffer Ça). 

C’eftdans ce fiecle éclairé, oii le mérite fait l’hom- 
me, oh l’on difiingue les talens de la puifiance, oh 
le refpedl extérieur s’accorde aux dignités & le res- 
pect véritable au génie , que ma reconooillknce vient 
leur rendre un jufte hommage. Puiflc-t-il n’étre pa» 
indigne d’eux J Je n’ai que ma voix, elle leur eft con- 
facrée. Leurs opinions diverfes , leurs fyllêmes op- 
pofés, les combats de leur amour-propre, le dirai- 
je ? leurs foibleflês s’évanouïfifent à mes yeux. Je ne 
vols plus que leurs bienfiuts qui font imprimés fm 
la face des Empires , & qui fubfifteront après eux. 
Je vais les peindre, ces hommes noblement ambi- 
tieux, qui ont aggrandi la fphere de notre entende- 
ment, & qui voulant furprendre les premiers fecrets 
de la 'nature, ont du moins touché le voile redou- 
table qui les couvre, en attendant que des mains plus 
heureufes le déchirent en entier. Si la penfée efi; 
utile à l’homme, nous leurs devons tout; ils ont 


(a) La philofopbie eft un phare qui répand au loin la 
clarté : elle n’a pas un pouvoir a£Uf; elle fait briller feu- 
lement fa lumière: c’eft aux vents à enfler les voiles, à 
pouffer les vaiffeaux : elle ne montre que la route. Audi 
la philofophie n’a-t-elle jamais caufé de troubles, de fédi- 
tions, de noirs attentats. Elle n'eft que l’espreffion d’une 
raifon fublime , qui parle à l’univers , & qui n’a de force qu'au- 
taiit qu’elle eft adoptée. Mais l’homme s’éclaire invr>Ion- 
taircmetit: it n’eft point en fon pouvoir de rei'.t er la véri- 
té, lorfque tai''ée & façonnée coirme le diaxant tJlc 
C,ifc en CLUvre par les ma r.S du -^éniu. 


■ Digitized by Google 



DES GENS DE LETTRES. 9 

éteint les bûchers du fanatisme, qui fans eus nnusdé-t 
voreroient peut - être encore («) : ils ont appris les 
mœurs aux nations ; ils ont applani les chemins qui 
conduiront aux plus importantes découvertes, aux 
découvertes politiques; ils n’oppriment point la ter- 
re, mais ils l’éclairent en filence. Sans doute ils ont 
reçu de la nature cette ame étendue & aftive qui 
s’éveille à toutes les fcnfations, & qui faifît avidcm- 
ment leurs rapports. Mais qui les foutient dans 
leurs travaux fans celTe renailTans ? Quel bien 
les dédommage des fureurs de l’cnvic qui les pour- 
fuit jusqu’au fond du tombeau , que fa rage détruit 
encore ? Quel charme leur fait fupporter le poids de 
l’adverfité , leur fait méprifer les dons de la fortune ? 
Qui les rend infenûbles à l’ingratitude de leur fieclc , 
aux cris étemels des lâches Zoïles qui les outragent ? 
Comment renoncent -ils à l’appas des richefles, à 
cette douce pareffe dont la pente eft fi facile, à ces 
plaifirs qui les folllcitent d’autant plus qu’ils les 
fuient? Qui les attache au filence, à la folitude, à la 


(a) Il y a telle opinion qui , femblable à la pefte noire , a 
fait le tour du globe, a fait brûler en Europe, a fait mas- 
facrer en Amérique, a enfanglanté l’Afie, a caufé des ra- 
vages jufqu'aux pôles. La pefte noire a eu du moins fon 
cours, elle n’a enlevé que les deux tiers de l’efpece humai- 
ne. Niais telle extravagance barbare a régné douze cents an- 
nées, & a rabaiffé l’homme au deflous de l’inftinft des bru» 
tes. Les écrivains pbilofophes font les bienfaiteurs qui ar< 
rêtent & rompent cette épidémie morale, plus dangercul'e 
que les flcsux les plus redoutés. 

As 
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méditation? La gloire,- dira -t- on. O gloire! mdbilè 
des grandes âmes , tu récompenfes , lorsque le genre 
humain ne peut plus payer; on te délire, on te pour- 
, fuit, on fait tout pour toi. Mais qui peut fe flatter 
de goûter tes faveurs? Toujours conteftée, rarement 
pure, jamais univerfelle, tes adorateurs comprennent 
eux -mômes qu’il n’appartient qu’à la mort de te fi- 
xer, & qu’il faut dormir dans la combe poür être 
compté parmi les grands hommes. Il eft donc un 
attrait plus préfent , plus cher , plus fenfible , qui 
anime l’homme de Lettres : fans doute lorsqu’il peint 
le grand, le beau, le fublime, le gracieux, il em- 
bralTe avec émotion fon magnifique fujet , il s’identi- 
fie avec ce qu’il traite; & voilà, félon moi, fa plus 
heureufc récompenfe , la feule qu’il doive attendre, 
ou plutôt voilà le charme impérieux qui fait fuir les 
heures, qui éleve fa penfée, la colore , l’échaufFc 
d’un feu divin , & qui le confole de tout , quelque- 
fois meme de fon obfcurité (a'). 

Malheur à celui qui ne trouveroit pas dans fes oc- 
cupations la fource de fes plus cheres délices ! il ne 
feroit rien de grand ni d’élevé ; il reflembleroit à 
l’artifan qui fc fatigue depuis l’aurore jufqu’au cou- 
cher du foleil, n’ayant en perfpeftive qu’un tribut 


^ (fl) Quelquefois l’homme do génie ciifte dans, un monde 
qui lui eft particulier; il a de grandes idées, que lui feul 
comprcnd;il a de grandes jouiflances, 'tandis qu’on Je plaint; 
il a une grande moralité dans fus aftions, tandis qu’on le 
taxe de bizarrerie & d’inconféqtience. 
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journalier. Les travaux d'un homme de Lettres ont 
un motif plus étendu ; Ton génie le fqbjugue ; il ne 
lui eft pas permis de chérir fon art avec modération ; 
il fera entraîné par les idées de fon cœur ; il s’en- 
flammera pour l’ordre, la julUce, la vertu, & s’in- 
dignera aufli puiflamment contre le vice, la tyrannie 
Ce le méchant. 

, Je tracerai donc la fort’e de félicité qui accompa- 
gne l’homme de Lettres, digne de ce nom. Hommes 
tyranniques, vils envieux, frémiffez! il efl: un bon- 
heur que vous ne pouvez lui arracher ; il exifle pour 
lui, indépendamment de vos cent bras armés de mas- 
fues ; il lui appartient , comme à vous l’infupportable 
ftntiment de votre haine impuiffante. 

L’homme de Lettres vit libre dans une noble indé- 
pendance. 

L’homme de Lettres goûte des plaiilrs délicats, 
inconnus au vulgaire. 

Voilà deux vérités que je vais dévélopper ; & 
s’il fe trouvpit quelque écrivain qui regardât le bon- 
heur comme un beau rêve , je le plaindrais ; il me 
prouverait combien il eft malheureux dans l’exercice 
de fes talens & dans le choix de fes études. 




/ 
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PREMIERE PARTIE. 

k ' * 

L ’homme eft jetté dans Tuni vers avec un efprit,des 
fdns & des paflions. H me femble que j’entends 
l’auteur -de la Nature qui lui crie: ,, Je t’ai doué de 
» tout ce qui t’étoit nécelTaire pour la mefure de tba 
„ bonheur. Ouvre les yeux , examine & choifis.” La 
foule des hommes, en s’éveillant, ne voit que ce qui 
frappe leur inftinft groflier ; ils exiftent fans être 
émus. Satisfaire quelques befoins , comparer avec pei- 
ne deux objets , voilà oii fe réduifent leurs ddfirs & 
leur curiofité. Mais l’homme de génie ouvre à peine 
les yeux, qu’il reçoit à la fois une idée & un fentU 
ment. Tous les êtres s’emprelTent autour de lui, & 
■lui difent: , nous t’attendions ; c’eft pour toi quff 
M nous exilions : que tardes - tu à nous interroger ? 
„ nous allons tous te répondre. ” II fixe alors cette 
valle étendue du ciel,' cette immenfe nature, qui, 
fiere dans toutes fes produûions, n’a point fait 
d’efclavcs; elle n’a point bâti de murs , elle n’a point 
forgé de chaînes. Cet oifeau qui fur une aîle hardie 
franchit l’efpace, cct animal des bois qui erre fans 
guide au gré de fon inllinû , l’ouragan qui pafle, tout 
parle éloquemment à fon cojur ; il apperçoit au mi- 
ieu de l’univers la Liberté , de il s’écrie : „ c’eft à 
„ toi que j’adrefte mes vœux, amc des nobles tra- 
„ vaux , mere des vertus & des talens ; toi , qui for- 
„ mes les âmes vigoureufes, les cfprits élevés & lu- 
^ mineux ; toi , qui ne faiLnt point d’opprimé ne 
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• fais point d’opprefleur ; toi , dont la main facrée 

• grave dans le cœur de l’homme , le caradtere pri- 
n mitif de la juftice; c’eft à toi que je voue me« 
f, jours; conduis mes pas &'ma langue; tu éleve» 
n ras ma pcnfée , tu la rendras digne de fon auteur, 
n Je ne dépendrai point du regard des hommes, je 
„ ne porterai point les fers qu’ils fe forgent ; & û ma 
f, mâle indépendance ofiènfe le vice qui veut être 
M dcfpote, elle plaira à la vertu qui ennoblit l’hom- 
„ me , en ne l’affujettilTant qu’aux loix ”, Auffitôc 
il fe fent un homme nouveau , fa vue plane, il ne fe 
laiffe pas furcharger de ces loix inutiles que la fottifc 
ajoute aux loix néceffaires à la fociété ; il ne fe pré- 
pare pas des remords ,’ en fe créant des devoirs arbi- 
traires. 

Il épure fa raifon pour fe préferver de l’erreur : é- 
clairé fur la valeur réelle des objets, il fait les ap- 
précier ; au-delTus des illuGons du monde, on ne le 
verra point fe palGonner pour de petits objets-, ven- 
dre fon tems & fon exiftence, époufer de miférables 
querelles, fe plonger dans un cahos d’affaires épi- 
neufes oh l’ame fe dénature; fon ame égale & tran- 
quille cherche la vérité loin du bruit & du tumulte, 

& rejette les funeftes préjugés qui tourmentent ceux 
qui fe proftement devant eux. 

Mais s’il ufe de cette fage liberté qui donne tant 
de reflbrts à l’ame, & fans laquelle on ne profluit 
rien de grand, il méconnoît cette indépendance fu. 
perbe, qui fe met au-deflus des loix & veut brifer 
les liens qui uniHenc les hommes. La licence qui.éga- 
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te refprit eft l’idole des fcélérats, elle eft l’oppofli^ 
de la liberté: pourroit- elle 'avoir des attraits pouf 
un cœur raifonnable («) ? La vraie liberté confifte 
à ne dépendre que de fcs devoirs , à jouir des droits 
d’homme & de citoyen, & à. rejetter avec cour^!® 
les loix capricieufes de ces efprits minutieux & def- 
potiques,qui feroient à un citoyen l’outrage de pen-^ 
fer que les loix de l’honneur ne lui fuffifent pas. 

Ne nous étonnons pas , fi le génie eft finguliére* 
ment ami de la liberté ; il a en horreur le defpotisme, 
il redoute fes caprices & fes abfurdités; il lui faut des 
objets qui puiffent nourrir & fortifier fa propre élé» 
vation ; voilà pourquoi il a fleuri fous le ciel de la 
Grcce , & qu’il a fui ces Etats oh un feul homme eft 


(a) Comment un augure peut-îl rencontrer un autre au- 
gure fans fourire, difoit Cicéron? 11 lui étoit permis de fou- 
rire , mais tout bas , & point d’éclater ; car on peut recou’ 
noltre le ridicule d’une chofe & , lorfqu’elle eft liée à la ma- 
chine politique , la refpefter , non dans fa fource , mais dans 
fes effets. Méprifer ouvertement ces cérémonies , ces dog- 
mes, ce culte qui retient, anime, foutient, amufe, confole 
la multitude , eft la preuve d’un efprit évaporé. Il faut des 
lignes fenfibles pour le peuple, & qu’importe le ligne? 
c’eft le frein mis au courfier fougueux ; qu’il foit d’or , de 
fer , de bois , il dirige. Dès que l’homme eft en fociété , ft 
lui faut des courroies. Cela n’empêchera pas le philofol 
phe de parler contte les abus du culte , quand la religion 
eft intolérante, tyrannique, perfécutrice , attentatoire à la 
libdlté de l’homme, uop féconde en minuties. Il doit dé- 
voiler le crime des miniftres; mais fes traits ne doivent’pas 
retomber fur la fainteté du culte', néceffaire à toute fociété, 
à tout individu, & qui doit fe confondre avec les loix ci- 
viles. 
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tout, & oü par conféquent tout le relie ell vil. 
La main qui touche la lyre , & celle qui trace les de- 
voirs de l’homme, doivent être libres, pour répon- 
dre dignement à la noblefle de leur emploi («). Le 
génie n’a jamais été èc ne peut être le partage d’un 


(a) Tout citoyen doit avoir le droit de donner fon avia 
fur les opérations publiques, non à un commis, â un mi- 
lûtlre , qui fouyent n’eft pf s en état de l'entiendre ou qui 
a déjà pris fon parti, qui eft entêté, opiniâtre, pareffeux, 
fier de Cuivre fes petites idées ; mais à la nation , comme fpé- 
dalement intérelTée à fuivre ce qui eft grand & utile. -I?t 
qui éclairera la nation, fi ce n’eft ceux qlii'fç font fait un© 
étude particulière de fes befoins & de fes.refiburceS? Qui 
leftifiera les erreurs du pian de ces mêmes hommes d’Etat, 
fl ce n’eft' le choc des opinions & une liirte ouverte d’idée» 
faüe en préfence du public? L’importance des matières 
n’exige-t-elle pas la plus grande publicité. .Un roi, un mi- 
niftre,peuvent-ijs fe flatter d’avoir tout vu, tout prévuj & 
lorfqu’il s’agit du fort d’un Etat, le livreront ils audacleufe- 
ment au jet hazardé d’une volonté peu réfléchie.' C^ftl’é. 
crivain qui n’a d’autre but que la félicité. nationale, d’autre 
intérêt qpe la gloire, qui produit avec force l’accent de la 
vérité. Les auues, faifeurs de projets, qui ne veulent faire 
que leur fortune, s’accommodent aux idées rétrécies d'unmi- 
Biftre, craignent de le choquer, de le contredire , immo- 
lent leur propre fyftôme , dont tout homme de génie ^ft or- 
dinairement amoureux & jaloux : ils font tomber le miniftrc 
dans les piégés de fon orgueil. Il veut revenir fur fes pas, 
il n’eft plus tems: le mal eft fait, & les mânes des nombreuj 
fes viftimes de fon Impéritie vainement crient vengeance. 
S’il avoit redouté le roénfonge, il auroit imploré le cri pu- 
blic des hommes éclairés , il auroit fenti qu’aidé de; l’opi- 
nion, il auroit eu une toute autre' force; que la confiance 
infpirée à une nation eft un levier capable de renverfer les 
plus puiflân» obftaclcs; que c’eft la raifon qui commance 
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efclaveî ces coups de pinceau majeftueux, ces nuan* 
ces de grandeur de de juftice , qui doivent animer les 
tableaux de l’écrivain philofophique , oti les puife- 
rôit • il ? Les vertus & les talens ne germent point 
dans des âmes baltes & rampantes; & quiconque a 
pu tendre les mains aux fers de la fervitude , a dé- 
gradé fon être & s’eft avili d’avance aux yeux de la 
pollérité. 

' Entendez-la, cette voix forte & puilTante, qui,' 
comme un tonnerre qui roule dans la nue , réveille les 
efprits qui font engourdis: non, ce n’ell plus un hom- 
me , c’eft un Dieu tutélaire qui s’eft chargé des in- 
térêts de la patrie, & qui défend la caufe honorable 
de l’humanité; d’une main il foudroyé le vice, de 
l’autre il dreffe des autels à la vertu ; il a déployé 
toute l’indignation d’une ame fenfible contre d’injuf- 
tes tyrans; il rejette le cri infenfé de l’opinion pour 
faire parler la voix immortelle de la raifoo. Que 
tous les hommes fc rangent du parti de l’erreur, que 
le defpotisme employé fon bras d’airain pour la faire 

triom- 


pour fe faire obéir , & non le caprice ; que difpofer fans 
l’aveu de TEtat de ce qui intérefle l’Etat, c’ell un crime 
aénorme contre la fociété, & d’autant plus affreux qu’il étoic 
plus facile de l’éviter. Le devoir de chaque citoyen eft 
donc de rendre au dépôt des lumières publiques , ce qu’il 
fait, ce qu’il a appris, ce qu’il a étudié; de crier de toutes 
fes forces au pilote: tu nous fais périr l Auflî les Etats oii 
tous les projets pour le bien général font publiés, difeutés, 
adoptés, font-ils les mieux gouvernés. 


) 
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■^ompjier , il ,lç, défiera de . réduire ^en , fervitu.% 
de la ^penfée. , Il cédera plutôt , aux clameurs df 
l’enyie.; il fyira, fes petfécu/teurs jufqit’au. fgnd de» 
fprôts , & préférera ,> s’il le fq^uc , }e commeraq 
des , tj^es . celui des hommes,. Mais ' du fon4 
des déferts, il lie les oubliera point; il les fer» 
yjra, tout .ingrats qu’ils font;. attendri fur les Bou- 
veaux malheurs qui les menacent \ il fera enten- 
dre fa voix défintérelTée,’ & confuraéra fes der,- 
piers jpurs à inltruire une fociécé qui l’a rejetté de 
foh feiri. ' 

iQue les erprits,indilFérens fur le délbrdre qui qe 
Jes touche pas , que ceux dont la foible prudence mé- 
connoît cette verW fupérieure à toute" crainte, l’ap- 
pellent un ihfehfé , 6u lé regardent comme un Mifap- 
thrope qui feüvreau trille plaifn“diexercer une cea- 
fureapiere; pe q’dt pas à. eux de fentir qu’ifell ira- 
poflible à l’homme -vertueux de garder ledilencei 
‘ta^is que les bris plaintifs des' viftimes de l’oppres»- 
'lioa ,retentiÛ'ent;à; fqn oreille & iFrappenc 'fon coéur 
fenfible, undis que les droits éternels de, la iuftice 
font violés pour fatisfaire quelques monftres avir 
des; tandis qu’uç peuple entiéi^ vît dans les larmes ÿ 
ayant tout, perda, jufqu’au droit , lamentable d|élçyer 
fes foupirs ; ' ah 1 le défir ^généreux, de .Véngdr 
fes freres fié l’attentat des méclwns , etifiamihe foq” 
courage ,r & li, .vous croyez que. la vanité feule pon- 
duif fa plume, hommes ingrats, regardez les per» 
fécutions qu’il elfuié, fon exil,* fa vie errante, m 
, paalheurs. Q4 cft intérêt ? ^uel Iqi çej 
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vient- il? S'il eft coupable, {Wurquoi dotic la 
gloire 'dcmeure-t-ellc attachée à fes’ pas, & devient^ 
cllé le prix de fa noble audace? C'eil que la gloire/ 
^uî ne connoît ni le tems, ni les lieux, ni les con* 
i’cntions arbitraires des hommes, juge d’avance cord- 
ine'la PoÛérité. ‘ • . i . 

Hommes de Lettfes , vous n’êtes pas toujours a's- 
{cz heureux pour avoir de tels facrifices i faire li la 
Vérité'; mais dans tous lés tems de vôtre vie,' vous 
avez des nœuds chers à brifef. Les plaifirs voué 
invitent, la volupté devient plus féduifante, lôrfquè 
vous vous refufez 'à fes attraits; il faut, nouveaux 
tnyfles,' fermer l'oreille au chant des tfompeufes 
^yrenes, ’Çè) vous couvrir de votre folitude comme 


‘ (o) Non, je n’ai Jamais vu un hommé de lettres empri- 
fbnné pour fes nobles éaits, utiles i rhumanité, que Je 
n’aye panagé fes chaînes & fes malheurs. Quand j’éteis 
feul, le foir à la lueur de la lampe qui éclaire mes veilles, 
jé me trouvois avec lui, je fortifierts fon ame & fon coura- 
ge. je l’invitai à fàvoir fouftrir quelques années pour dûs 
fiecles de reconnmffancc & de gloire; & penfant comme cçt 
infortuné, Je me reprochois presque de ne point partager fa 
Captivité , de n’étre point chargé des mômes fers. 

(b) Le feu' de la voiupté comme dans un creùfet brûlant 
& deilrufleur, fond fouvent & le plus beau génie & le plus 
riche naturel. . De grandes qualités s’évaporent entre le^ 
bras d’une vile courtifanné , elle enleve ce qui auroît con- 
ftitué le généreux défenfeur de la patrie ou le flambeau de 
ibs concitoyens. Quelques grands hommes fe font élevés 
du fein des plailir^ , comme on nous peint le phénix s’élaa- 
des cendres de fon bûcher ; mais qui nous dit que les 
inômês gran’ds hoinmes n’atitoient pas été plus Hluflres^ 
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d’un' Égide impénétrable ,'fuîr le mohde pour lui 
devenir utile, à embraffer là retraité autant par goût 
que par raifon. C’eft-là que vôtre ame né fe ren- 
ferme pas dans le cercle étroit dü p'réfent qui' s’éw 
chappe, mais s’élance dans ces éfpaces immenfes 
qui la . rapprochent des Ecrivains’’ de fous les téms^ 
je vous vois parcôunr le vafte niirôir d4 fiqcles 
'écoulés , examiner les'relTorts', qui 'changent la face' 
des empires , pénétrer le Jeu rapide des révôliitïons 
'de la fortune, percer les intrigués' de l’ambition i par 
les événemens 'paÎTés prédire les'événemens futurs ; 
alors tout ferfc à vous affermir dans vos heùreui'’ 
principes; vous le’s Jugei, les foibles humains; VouJ 
les Jugez fans paffion ,’^ vous les voyez tels qu'ilé* 
font, cômpofés de gfahdeur &'de foiblefle, de ver- 
tus & de vices ; niàiÿ 'qui doivent' peut -.être léûr? 
crimes, non à la nature, qui' a’ caché dans leurl 
^urs le dourircnffment de la pitié;' principe des 
vertus , mais à la tyrannie , à l’affreufe tyrannie I qui 
Aggravant fur leur tête un Joug humiliant , les a fori' 


’ r ■ • * C. • ^ 

plu* célébrés , plus utiles , s’ils n’euflent pas payé un ai|ffi fort 
tribut à la mollelTe; & qui cqnnoît l’étendue de l’impdc dont 
ces enivrantes délices ont vexé leur gloire. I t 

Seneque, dans fon .ftyle énergique & précis , s'écrie ; i; là' 
vertu a quelque chofe de grand, la volupté eft chofe 1 ms-' 
„ fe. Où trouverez. vous celle-ci? Dans les lieux, pu. 
fi blics , les cabarets , &c. Où trouverez . vous l’autrei* Data 
>1 i®* temples, au Sénat J dans le cabinet des grands écrl* 
vains”. • ■ é" ■ 

B ü 
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c<5s de gémir, de hair leur exiftence, & les a côa- 
duits à être médian* , en les rendant malheureux. 

Vous pleurez, en voyant dans tous les tems le» 
plaies faites à rhumanité par ceux qui, puilTans 6c 
redoutés, méritoient d’en être l’opprobre 6c le jouet: 
vous pleurez, en voyant les mêmes loix qui fera- 
bloient devoir arrêter le cours de tant de maux,' 

.• - 1 1., ..J ■> . ■ ■ < . . *. 

devenir terribles, 6c écrafer d’un double poids le 

X ' 0 > . 1 . - • 

foible qu’elles , dévoient protéger. Votre œil s’étend, 
votre vue plane ; ‘6c profondément émus , vous 

‘J. • \ . i ^ J ^ . 

vous écriez d’une commune voix: ^ ô! qui faura 

^ » -.4 , • * ' 

i aimer dignement les hommes? qui verra difparoî- 
4 tre à l’enceinte des murs, les habits, les coutu- 
i mes &. les mœurs ; 6c dans une affeûion généreufo 
ÿ & univerfelle , frappera cette barbare intolérance 
^ Ça) qui oppofe loix à loix, homme i homme, de 
i qui rend le fanatique à la fois aveugle 6c furieux ?’* 


£ -i: il. Il ■ t -’-i , 

, (a) Quel avanîage a tfn peuple qui permet â tout.dtoyeo 
de penfer & d’écrire fur radminifttatioo politique! Don- 
në-t*il une bonne idée, fait il naître un réglement uti. 
ie ?. II eft. examiné, difçuté, adopté, perfeflionné. Dé' 
raifonne-t- il? On rit, & la brochure difparoît., La clar* 
té paft du centre de la nation , elle obéit à fa propre vd. 
lonté, cointhe le bras obéit à l’ame. Point d'ombres, dé 
ténèbres myftérieufes , refuge des efprits bornés ou incer* 
tains. Si tes clameurs partiales, les, exagérations, les écrits 
mercépaires & fatyriques, obfcurciflent quelqiiefois la véri- 
té; elle n'ed. ordinairement que le réfultat du choc des opi- 
nions; elle fort de la profondeur des nuages, & la raifoii 
alors dans tout fon éclat fait, taire la populace des écri» 
falos. D'ailledrs l’efpilc national fi grave prend Une cott- 
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iQue l’ignorance confonde l’homme de Lettres avec 
ks hommes livrés à la pardTe fou? le nom, de re- 

. • * t ' • — . * f 

pos , qui fe dérobent à l’agitation générale pour vivre 
dans le déGiuvfement , qui dorrncnt mollement fnr 
des fleurs J en s’abandonnant au cours çndrantcur 
é’une imagination ennemie du travail, dont la lon- 
gue carrière peut ftre cônfidérée comme un dour 

rêve, & qui tombent daris les bras de la' mort fatw 

, ' ^ , -r . • ‘ » 

'âvoir daigné graver- fur la terre lé ‘fouvenir de leur 

‘ exiftence. Cette injuftice' ne ih’étonnerâ point, eHè 

fera digne d'elle. Klais l’œil 'qui aura fuivi lés tra- 

vaux dè‘ l’homme de Lettres jugera difFéremmenr; 

1i le' verra fbuvent. fnfenfiblement' miné par dé loi^ 

gués études, périr viâime de <bn amour pour hy 

.arts, tomber, en pourfulvanc avec trop d’ardeur, la 

vérité , 'coihme l’oifeau hariiioniéüx des airs tombe 

de la branche au' milieu dé fes chants, ou plutôt 

comme les illuflres artilles, dont la main intrépide 

ibterrogeant dans 'la région enflammée de l’air le 

phénomène' éleftrique, couronnent tout ii coup Içur. 

vie par une mort fatale & glorieufe. 


rilance caraftérifée, a, une phyfionomi^ fur laquelle pn li{ 
& dont on devine lés môuvemens. Il n’y a point à crain- 
dre de révolte bu de fédition dans un pays où il cil per-’ 
rnis de tout dire. L’a fumée" au befoin avertiroit de l’in- 
cendie. Heureufe Angleterre ! tu jouis de ee privilège, &■ 
voilà pourquoi tu l’emportes fur nous. 

B3. ■ , • 
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C’efl ainfi qu’un charme profond captive fous fpn 
empire l’homme de lettres, (a) Entouré des' génies 
les plus rares, .c’cll h eux qu’il rend fon hommage, 
& non 'aux idoles de la fortune; il brûle l’encens de- 
vant ces auteurs illuilres qui ont éte'rnifé leur ame 
pour l’inflruélion des ficelés, dédaigné les hom- 
mes qui, fiers*^ de leur opulence, croient tout polTé- 
der avec elle. Le tranquille obfervateur , alfis fur 
la pointe d’un roc qui domine l’océan , repréfen- 
,te le fage , qui d’un lieu élevé regarde les agitations 
qui troublent les mortels. Les flots de la tempête fe‘ 
brifent à fes pieds : ' on ne le verra point fe livrer à 
une mer orageufe & incertaine. Que d’autres, comrne' 


(*) Qu’eft-ce que la vie? E(l-de refpirer l’air, de pren- 
dre des aliijiens, de recoroméneer les aièoies fonctions pen- 
dant quinze ou yin^t luftres ? Non : cette vie animale n’eft 
qu’uné végétation. Là vie efl d’avoir Je femiment des' 
plaifirs & de l’imagîmtion; la vie eft- une jouiflance vive- 
^ profonde de l’arae, qui fe. jette aü milieu des arts, qui 
tient l'homme à toute h nature; la vie eft la penfée qui' 
'attache un être à'iur même & à'ce qui J’environne; Ja yîe 
eft de cohnoître l’adlOur & l’amitié, de fentir les idées de 
compaJuon, de bleofaifance, de charité; la vie eft d’etrs 
doué d’un fentlmenf animé & vifoufeux. Il faut de l’amotlr 
pour le bien général & les palfions'-aftives (jii’il infpire; il 
faut une m'éditàiîon attachante & continuelle ; il faut des 
cmreprifes, des plans vaftes, des Journées remplies. Alors 
difpar.oît le monotone de la vie, qui apporte l’ennuI & 
la ftupeûr ; 'alors toutes les püiflances 'de f’homaie, ' éveil-' 
lées par de fortes efpérances, le font tenir à l’univers par 
tous les po'nrs: l’homme exifte en eft'et, & rempreinte da 
vie durera après lui. 
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çcçablés d’eux * 111 ^ 0103 , vendent leur cxiftence. Son 
ame ,qui redoute jufqu’à runibre delà fervitude, fe re- 
fulb dg.dcmcBt aux voies obliques de rictriguc, à la 
foupleffc du niancge, à la moindre démarche qui fen- 
te la flatterie. Amoureux &: fier de (à liberté , doué 
d’une averfiqn infurmontable pour tout ce qui la bles- 
fe, il eft riche fans biens célébré fans dignités, 
heureux fans adulateurs. 

Mais du fein de la retraite on l’appelle dans le tour- 
billon du monde ; ceux qui fe livrent aux plaifirs tu- 
multueux , veulent avoir le fuffragç de fa préfencc. Jet- 
tez vous dans le tourbillon, frivoles' Ecrivains, qui 
pour écrire n’avez pas befoin de penfcr, ' vous y per- 
feaionnerez cet efprit léger, tout fier d’idées férnilp 
gantes; il vous faut des éclairs, il vous faut un lan- 
gage brillant qui puiffe fervir de voile à vos connois.* 
fances fuperfidçlles : promenez - vous avec la folie, 
vous n’avez rien à gâter. Mais toi , homme de gé. 
nie, qui as fçu méditer, pofer des principes, &coia- 
me d’un tronc fertile, en fuivre toutes les conféquen- 
ces; toi, qui vois en grand, garde-toi d’aflervir tes 
mâles talens au goût des fociétés : elles corromproient 
ton éloquence, tes vues hardies & fublimes. C’cA 
aux feux étincellans & légers, que drelTe l’artifice, à 
recréer les yeujç de la frivolité dans l’enceinte des 
flammes des villes; c’eft au volcan à. lancer, à ton- 
ner majeftueufement dans les déferts , à inlpircr une 
admiration voifine de l’effroi. 

O! que l’homme s’abufe fur les objets dç la volupr 
té, qu’il le trompe dans le choix de fes plaifirs, qu’iÈ 

- B 4 - ■ 
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s’égare dans le tortueux dédale des défirs de fon cœUr. 
I! ne fent plus que d’une maniéré incertaine , & il dei. 
vient le jouet infortuné dq .premier caprice qu’iî 
vient de fe forçer^ ' V'oiîà le prédp.ice oli conduifent 
les paflions faélices. L’homme de génie les mécon-- 
n.QÎt; il n’a (Jué celles de la nature, toujours unifor- 
me & bienfaifinte. Mais, medira-t-ôn, par quel 
çrivilege feroit-il exempt des fentimens chers di' 
terribles qui portent la tempêté dans le cœur du rusp 
tre, comme dans lecœur'du philoibphe qui recherche 
l’origine de ces mêmes pallions ? Cette étendue d’es- 
prit, cette force d’imagination, cette aétivité d’ame j 
ne donnent - elles pas plus de'prife à ce feu qui fem^ 
ble d’autant pliîs redoutable qu’on ofe le combattre; 
& ne voilLt-il pas cet hoAm? fi orgueilleux de f» 
ftgcfie,, efclave comme un autre? Non, nos palîîoni 
ne font tyranniques qu’autant que nous les carelTons; 
c’eft notre foiblelTe qui fait leur amorce; c’ell notrç 
complaifance qui les'déific: l’oifiveté les nourrit, les en- 
flamme; l’amour du travail les enchaîne, les amortit.i 
Ù dilfipation augmente leur 'délire, étend leurs raci- i 
nés; mais la.’ raifon ?flbihlit renchanteinent, fie le? 

■ * '* X a" \ ‘ ’ 

beaux rayons de la gloire viennent enfin par leur 
' éclat faire pâtir ces feux menfgngers ; comme â l’ap- 
proche d’un joiir pur,' fc difiipent les. horreurs d’uç 
incendie qui jetîoit une lueur affreufe parmi les té- 
nèbres. Mais fi i’attrait de la beauté captive fhom- 
nie de lettres, il ne fera' pas du moins aviji; il brife- 
rs( fes fers , s’ils font honteux ; il fera lêmblable au 
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lion éndiaîné, qui ne paraît pas efclave aii mo- 
ment même ob if’fe trauve captif.- ■ 

' Il eft un autre flfâu'tie l'humanité, qui la détruia 
en' ‘détail , 'poifon rongeur dé l’afrie qui l’ar taqué aù' 
milieu de la ^mpe '& des grandeurs, ou' plutôt qui 
h livre à‘ elle î- même , & la cohtraihit à f« dévorer J 
maladie commune aux grands , fombré vapéùr qiii. 
étend un voile lugubre'autour de nous , & flétrit Tu* 

- nivcrs, état cruel' qui, fàn's avèir les traits aigus de 
là douleur, nous la fait prefque 'défirer' pour fortiç 
du moins de l’affreux dégoût d’une infipide 'esifteni 
, ce; ce fléau eft l’ennui, qu’on peut appeller un de- 
mi-trépas. L’homme de Lettres aie fecret de chas- 
fer ce monflre ' ténébreux. ' Oferbit-il approcher j 
lôrfqu’il le trouve en fociété. avec Homere,'’T&citê 
& Leibnitz? Il refpire leur ame, il s’attendrit,- ou if 
s’indigne, avec eiuf. Le^ différentes générations 
d’hommes, &• leurs opinions diverfes , paffent fous fefc 
yeux, avec leurs'’ villes, leurs mœurs , leur culte & 
leurs loix. . Un fpeftacle fuccede û un autre dan» 
les champs antiques s’élèvent de nouvelles cités ; el- 
les tombent , & d’autres s’affeyent fur leurs déb'ris. 
Oh eft l’inftant t)h fon efprit aûif a pu retomber fur 
lui - môme? Il a parcouru l’univers & a dépofé dans fa 
mémoire une fuite magnifique de tableaux, qui'fe 
reproduiront à fon imagination , lorfque l’homme 
oifif & importun, venant le tyrannlfer, prendra fon 
filence méditatif pour la preuve non équivoque d’u- 

- 4 , • » . 9 1 

une attention qu’il ne- iqérite • point. 
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îl eft un autre piege qu’il évite auffi habilement; 
ce font les grands, qui par vanité daignent quelque- 
fois lui fourire: femblables à ces magiciens qu’on 
pous peint évoquant les paiübles habitans des tom- 
beaux , ils font fiers d’arracher l’honirae de génie à 
^ retraite , & de le tranfporter dans des murs étoq- 
pés d» le, voir; ils femblent vouloir jouir de fa dé- 
faite , ou tirer de lui quelque aveu favorable à leur 
puiffance. Mais fi cet homme opulent n’eft qu’uq 
protedeur. ou un être epnuyé qui yetu: 
ter le dernier rcmede à fcs maux , l’homme de géhiq 
n’eft pas longtcms à fe délier, & il le laifle avec fes 
llatues , fctn parc immenfe , & les cordons qui le 
çhamarrent. Mais n’outrons rien; ceux qui ont le 
malheur, d’être grands, peuvent être juftes, modé- 


(a) Il eft des hommes qui veulent paroître avoir tous 
les avantages, tous les talens, qui s’eiliment capables ds 
tout connoître , de tout apprécier ; c’eft le ridicule dç 
certains grands qui ont une idée fublime d’eux -mêmes; 
témoin ce Satrape de Perfe, qui alla vifitcr Appelle dans 
A>p attelier. Le peintre connoifToit lo faftueux perfonnage, 
& ne voulut pas perdre, un coup de pinceau. Le Satrape 
errant avec toute fa fuite , la robe de pourpre déployée , 
faifoit tout haut fes obfervations & fe permettoit de dis- 
ferter fur les tableaux & fur la peinture. Appelle qui l’en.: 
tendoit de loin , lui dit : „ Megabife , tu te découvres 
mal-adroitement. H falloit relier muet fous ta robe de 
„ pourpre: tes braflelets, tes pierreries, ton turban l’au- 
„ roicnt fait pafler pour un connoifTeur; mais vois-tu les 
„ petits garçons qui broyem mes couleurs je qui rient 
„ fous cape de tes difeours? J’en fuis fâché, ils n’auront 
„ plus le même refpeél pour toi. 
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tés-, , fçpfîble? ; ^ indépendàmraent 4e leur aom« 

, .J ' r. \ , 

i’jhommç de Lettres fe lie avçc ceux qu’un même 
goût pour les arts enflamme, & qui ddpolimt l’appa- 
reil fÿrtueux^ de kur^ digoités, ne, le reprennenç 
qu’au moment oli ils font fyrcés d.’allçr jouer lêui; 
rôle fur la feene du monde. jTel Horace vivoit fa- 
milièrement avec Mécène, en homme libre, & non 

. 1. • V. 

en homme protégé. _ Ainfl. parmi nous Çondé bono* 
roit 'Corneille i c’étqit la gloire qui faifoit fâ cour 
au génie. Ainfl dans tous les tems les grands , dignes 
de ce nom , ont fait lés premiers pas vers les écri»’ 
vains qui airêtoient lés regards de leur flecle: ces 
grands fentoient bien que leurs noms devant 'palier 
enfemblc à la poftérité, elle auroit lieu’ de s’étonner 
fi elle ne les trouvmt pas unis. .i 

•' L’homme de' lettres ne fe refufera donc pas à la 
jbciété , lorfqu’elle ne pourra point efféminer foa 
génie; que dis-je? c’eft lui qui doit y porter le plus 
d’agrémens. Cette aimable gaîté , compagne de 
^innocence & de la liberté >, animera fes difcoürs J 
kur prêtera cette fleur naturelle qui annonce je ne 
fais quoi d’ingénieux & de iblide , & qui unit une 
clarté pure à une. profondeur^ heureufe. Ce fera lui 
qui étendra les idées des autres hommes , qui foug 
|a forme du fentiment dévéloppera' les penfées qui 
repofoient au fond de leurs cœurs, & qui placera 
fur leurs lèvres cette exprcflîon jufte & facile dont 
jl leur aura donné l’exemple. Cet aliment de la ma- 
j/gnité humaine cette vile relTpurçe des_ cfprits 
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bornés (a ) , ce petit orgueil van & puérile qu'on 
lîomme fnédifance, lui fera inconnu^ Trop gran^ 
niour s’occuper férièufbmént d’obîets frivoles, & s’iU 

,L ■ f.f ^ ; *. • . 

faut le dîl*e , trop amoureux de la gloire pour dal. 
èner rabàiffer quiconque' ignore "qu’il en eft une, if 
ne jngera digne de Tes coups que ceux qui par 
feur puiffance influent fur la deftinée des Etats, & 
s'il médit, ce ne fera gueres que de ceux qui tien-^ 
rient en main les deftinéés du monde. ^ ’* 

< Inhabile à flatter , incapable d’oflrir à la fortune 

' * * 

le facrifice de fes penfées , il renonce à ces places 

. (a) Quaqd on a jugé l’hommo de leurw, on veut j'uger 
fa péffonne, on veut traiter l’auteur comme fon livre, le 
prendre, le lailTer-Ià, le reprendre, l’interroger: on lui 
dea»ncie|des afllduités,’ qu’on exigeroit i peine d’un desœu* 
vté- Le miiitaire , lemagiftrat, l’homme du monde, veu- 
lent qu’il réponde i leurs idées difFéremes; il ne lui elt 
plus permis d’avojr les fîennes. Il faul qu'il rende compte 
de tout ce qu’ifa écrit, & ce devant les iotérelTés. On veut 
descendre dans le fond de ifon ame, pour lui donner des 
leçons; chacun Veut lui fhire flibirune modification parti- 
culiere. Enfin, nul homme ne voit mieux que l’homme 
de letires,les détours de l’amour-propre, parce que la pré-, 
fecce des talens de l’efprit donne à cette paflîon un jeu 
fübit. S’il eft modefte, on le prend au' mot: s’il fait fen^ 
fa fupériorité, il révolte &-hle(Te: i s'il a de la jufteiTe^ 
dans fes raifonneaiens , il donne des vapeurs à certaines 
femmes; s’il place la faillie, ôn trouve qu’il va au-delà dtf 
fés privilèges. Point de conduite plus difficile à tenir qu9’ 
celle de l’homme de lettres. Comptez enfuite les fots pro- 
pos, les faux bruits, les portraits manqués. dont il eft l’ob- 
jet; & vous verrez que s’il n’a pas la tranquille alTuranca’ 
que dbnne la fermeté du caraélere, il paye un peu chcri 
U renommée qui accompagne fon nom. < 
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yi îl feut ^'dopter un cfpric de corps^, c’eft-à-dire,. 
dfecupidjté; & c’eft-ici le vrai triomphe de rbom» 
xpc de plectres, La plupart des hommes ne pt^fenC- 
que d’après l’habit . qu’ils portent,; leur profellîop 
mée leurs idées.. Celui qpi a rompu ces liens 
aaiGbles au progrès .de la raifon \ paroîp feui poGréder. 
un jugement libre que rien ùe tyrannife i accoutumé 

i renfermer fes défirs dans le cercle de fes beibina 

' > • 

réels, il^n’en aura point d’illimités: il fent que les. 
dons de la nature, les feuls biens véritables, font I9 
fanté, la joie, la tendrellb , la tranquillité de l’|ame l 
& il foutiendra fans douleur toute autre privatioq> 
parce que fa raifpn aura réglé cette intCTpéranee d’i- 
magination qni fait l’mqniétude des autres hommes. 

Avouons-lc cependant, l’indigence eft affreufc 
on ancien poète nous la repréfente fous .limage d’u- 

• ' . ' . ~ 

(a) Socrate .indigeot n’euc pas honte de dGe publiqu^^ 
ment; „ SI j'avois de l’argent, j’aurois acheté un man-, 
„ teau.” A fon exemple, un homme irréprochable dans féii 
mœurs ne doit point rougir de déclarer l'état triile où il a.' 
pu tomber, parce qu'il eft encore des âmes généreufn qui 
fe plaifent i relever le mérite abattu. L'orgueil le plus 
faux & le plus dangereux feroit celui qui nous apprendroit- 
N à déguifer nos befoins, comme s'ilë étoient des viCes: c'eft 
cpmme il l’on cacbpit une playe qui peut fe guérir, elle 
s'enflammeroit & donnerott la mort. Il faut que l’homme* 
de lettres aille trouver l’homme bienfaifant & lui difef 
/, tends-moi ta main, cœur généreux; que je forts du pré- 

cipice où je fuis tombé ; afin qu’à mon tour je puiiTe 
„ offrir la main à un autre. Je ne te demande que ce que 
„ je me promets bien de tendre un jour en ton iiom < 
ii d’autres Idfonunés.” 
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ne fèmmé échévcréè/'-àbandotïnéé fiir un-'<?jcher'd'^- 
frirè, Vùi tàhtôt îutcQ otirttre-'io' dcfefpoiri' tantôc 
inefuré l’àbîftié êlFrGyËble- oti 'qllé Va fe ptécSpiter. " 
iWais 'Tlndij^tern’a jSmôi» furpris l’homme de let- 
tfes làborieaxî il pourra êÊre;pautre , & ce iera-là le- 
^ge de les' véitüs & de là hoble fierté de fon ame. 

A cé mot je toîs frémir* les amee fôlblès-<îài redoa*^ 
ttnt la vie; âmes infortunées ! qui a’exiftenc f^us dèi 
qiie les molles voluptés leè * abandonnent ; triftes' 
VifUmês <de leur- lâcheté i dévoùées à la crante & 
bées ritnpuKTatics : > iâns doute elles ne, font 
point faités-’pour- corinoîtré- ce courage mâle, qui 
émduffc la pointe de Piofortunei rélîfte aux reversi' 
triomphe des événcmens -, & met au rang des plus- 
p-écieux tréforê d’mdépendaacè & l’honneur. 

"'Tel' eft le partage de celui' qui a médité fur l’art' 
de chang er les- maux cfl biens j d’oppofer la patience , 
aux Coups âu fore, & de le dompter par la force & 
l’étendue de fon cfprit. Envain la fortune veut fë 
•venger des, dons qu’il a reçus de la nature, envairi 
die l’accable de ces traits qui flétriffent l’ame; il 
refufera conftammént de plier un genou îervile de- 
vant fes idoles ou fes favoris. , Donnerai -je ici là 
lifté -3e ces beaux génies perfécutés par ellej fit 
qui conteris dans leur noble indépendance dut rejet- 
té tout efclavage fie ont oppofé une ame inébran- 
lable aux coups de l’advcrfité ? Je les entends; ils 
s’écrient d’une voix unanime ; „ nous dédaignons 
^ les richeffes ; elles font les Ôtages de la foiblelTc , . 
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i elles àmolliffent l’etse, eh 1‘enchafnant è'de itou-^ 
ir veaüs befôins: elles fe font àvilies â nos yeUx j à' 
i,' fome d’dtre l’inflrumcat du crime ;'& d’àft)attéhir 
J,- à des hommes mépiifab'les. Que ror 'i germe dh 
» «ou» les mauxj.fcat pour eux; la médiocrité •& 

» gloire feront pour iioüs! ” . 

Quelle foulé d’écrivains fublltne» & ^uV^eSj depuii" 
Socrùce (a) jofqu’à Defcartes, & depuis Hoihefé' 
jufqu’à Milton ! L’héroïflae a été le partage dés plutl* 
vaftes génies'; jamais l’intérêt n’a fouillé leur plu»^ 
ihe; jamais la crainte n'a fait pâlir leur front ; jamalâ- 
Ife remords n’a fuccédé aux accens de léur voix libréu i 
Ici.’ Lucrèce fonde la nature^ analyfe' l’homme 
le raflure contre de vaines chimères'; heureUx, fi 
l’erreur ne fe plaçoit pas à céTté des plus utiles véfi-^ 
fés! ' Là Juvcnal arme fa main de la verge de la Sa^ 
t'yre ^ porte lé flambeau dans les ténèbres ' épaMîes ôfi 
fe cache le crime, & fort rHumanité en démasquant’ 
le vice. Je te vois , fier Lucain ; c’eft fous ùn Né- 
ron que tü compofes ton pofime: c’eft à Ion orgueit 
barbare que tu bfas difputer la palrnè de la poëfiej 
c’eft toi qui péris à vlngt-fept ans pour la liberté j 
les flots de ton fang rougiflèrit ton bain ; tu fouris^ 
tu abandonnes Un monde oh ne pouvbit plus refpirer 
un homme. Qui ne fént frémir la partie la plus feh- 


(fl) Socrate répondit au roi Achelaiis qui vouloit l’attî'* 
ter à fa cour, û l’appât de grandes richefles: fe vous rit- 
♦nffeis, Seigneur i la mefure de farine ne fe vend qu'un deU- 
Ht dans la ville d'Atbenes, l’faM n’y coù:e rien. 
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fible de lui-même , à la touche énergique d’un 
-tt; il peinç, & il écrafp Ips ..tyrans: fans, l’amour 
lâcré de la- liberté <Sf c|,’^Q6 jnoble vengeance, oii au- 
ipit-il trouvé le couine d’écjire l’hjftoir^ dC; mon-. 
1^8 .paîtriÿ^de Jàqg dc.^de bpueX.Que vois-jp.fur ,ce. 
vaifTeau malheureux, ouvert.^ëe;itoutes .parts .aux 
«îoups ; de Ja , , jtprapdte, ? jqui fe précipite daqs . cepte 
njer .profonde? C’eft le Virgile ^des Portugais, qui^ 
fter & intrépide, lutte .d’upe maiç^ contre Içs flots, 
dp l’autre fouleye (on- poëme , fon plus cher tré.* 
ftr; il le. protège j le fauve, & s’j^e nanfporté dç 
/ joie: n'(ù .rien j'ai fréfervé du naufregt It 

gage de mon immortalité. 

*■ A çes grands traits la froide dériCon eft prête î 
naître fur les, levres de l’homme vulgaire. S’il lui 
j£aut de plus grand? exemples , faits çour lui, je citc- 
des rois qui .fur le trône ont eu la paillon do,, 
minante des arts, & d’autre?, qui en font defeenduq 
poqr fe débarraffer de leurs., chaînes , & contenter la 
foif d’apprendre. qui les dévoroit. Titus, ^ Marc- Au- 
rele , & Julien furent^ des Einpereiirs,^ Philofophes j 
/ l’antique , vœu dq Platon f|it^. rempli ; & fous leur 
Tegne paifiblCj les hommes, fentirent le bonheip d’êr 
çre gouvernés par des chefs éclairés, & par confé» 
f^uent échauffés de l’amour de l’humanité. Héra- 
dite cede à fon frere le trône d’Epliefe : abibrhlè. 
dans une méditation profonde, il s’enferme dans les 
tombeaux de fes aqcêtres ; c’eft dans , l’horreur d’up 
lugubre ôc majeftueux ûlence qu’il entreprend de pefr 

éeî 
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CCr le voile qui couvre les fciences profondes. Le 
tréateur des Ruflies , jaloux de tranfpoVter les arts 
dans le fol ingrat de fa patrié , va les chercher à 
travers lès dangers & les travaux ; fl faifit la haché 
du matelot pour porter pïus dignement le poids dit 
Sceptre , & dans l’étèndue de l’Europe rien n’échappè 
à fes avides regards. Éh'fabeth dé fiohême, Pririces- 
fe Palatine, reipufe la main de Ladiflas IV, Roi de 
Pologne , pôiîr cultiver là Philofophié & les Mathé- 
matiques, & s’honôrer dü nom de difci^le de anlié 
de Descartes. Chrilliüe dépolie le diadêtûé, quitté 
de vils flatteurs, pour s’entretenir avec des êtres pèn- 
èns; & tandis' que les aiàres Souverains demeureni: 
œmme emprifonnés dans leurs Vaftes rôyaumês, elle 
parcourt l’Italie , théâtre fuperbe d’antiqués monu» 
mens , dont les débris portent encore dans l’ame un 
jèntiment involontaire d’admiration & de refpeft; ét 
^ur lés ruines magnifiques de la dominatrice dé l’u- 
toivers , elle oublie ée trône qu’élle' o’céu^l't. Jê 
^ais que la Philofophié oblige les Rois dé portée 
pendant toute leur vie le tfifte fardâu qu’un deftin 
fatal leur a impofé; je fais qu’elle leur défend' (f’o- 
fer sPéleVer à Un état plus heureiix: mais elle eft 
àuflî bien févere. - Retenir l’Empire , par un effort de 
jlaifon eft un béroïfme trop grand pour qu’il ne.foit 
pas aufll rare & qui peut blâmer Chriftine , parce 
i^u'e , à fa' placé , il auroit èü lé coulage dé lié' point 
abandonner l’autonté fupréme ? Le' philofophe fe- 
iloit-il toujours orgueilleux de la trempe beiil-eufe de 
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fon ame, & exi^cra-t-il fans ceffe des fouverains cette 
même fermeté qu’il ayroit pu avoir? 

Je ne veux point que vous renonciez à l’empire 
des grâces, vous, fexe aimable, qui pouvez partager 
le bonheur qu’eni^te la culture des Lettres ; jouïs- 
fez toujours du don fljtteur de la beauté, qui adoucit 
l’homme le plus fâuyage, & qui qft en même tems 
le plus heureux lien de la fociété : mais connoiflez 
auin vos autres avantages. Digpes compagnes de 
l’homme, ofez pepfet ayeç lui :1a nature vous a don- 
qé le même efprit ; vps lumière# dir^ées par le fen- 
tjroent apporteront k l’bomme une félicité nouvelle" 
ÿ peut-être ajouteront à l’éclat de vos charmes. 
Nous ne redouterons pas vos ulens, Içrfqu’ils con- 
tribuw’ont à embellir ce qui nous environne. Je m’é- 
lèverai contre çette coutume t^bare qui étouffe 
dfiTVi les jeunes pprfonnes de votre fexe les germe# 
précieux des plus rares taleni» Pourquoi ne pas don- 
ner une égale édupation à des efprits également 
doués de raifon? Celles qui doivent adoucir les amer- 
tumes de notre ' vie,, peuvent- elles fe paffer d’être 
iqftruites ? L’ignorance préteroit-elle de nou- 
veaux attraits? Q.wUe W^iumaoitê les prive de 


(«) Moliere, dans les Femmes /avances, a chargé les 
portraits comme dans toutes fes auues pièces ; mais on ne 
voit pas trop bien le bpt moral de ceçtie comédie. On voit 
qu’il a voulu fe venger de qertaipes cotterics où , probable, 
ment, il n’étoit pas bien traité, ôt que n’apnt pu captiver 
1» ftiffrage de certaines fenunes qui dominoient alors , Ü 


CTigitized by Cîo(v^' 



DES GEijîS DE LËTtÜESi 3^ 

i‘avaatage que procure le goût des arts? Ce fexci 
l’ornement de la terre, déftiné à élever nos premieni 
ans, fcroit-il toujours condamné i la frivolité? SI 
leur dTprit ëtoh pHis enrichi ^ notre éducation y ga- 


« pri* le parti de les innnoler au ridicule. Mais s'il a bien 
fait de vouloir corriger ces femmes qui font coniîfter tout 
leur mince favoir à former un bizarre alTemblage de moti 
précieux, il a nui aux progrès de celles qui voudroienc 
réellement s’inûruire & qui font retenues par la crainte dé 
paffer pour fingulieres» Ainfi les effets qui réfultent de ce^ 
te pièce font plus nuifibles qu’utiles. 11 y a déjà il peu de 
femmes pour un homme qui penfe , (a 1! bien dit M. Oidc2 
rot ) qu’il étoit inutile d’en vouloir augmenter le nombre. 
Plufieurs ont renoncé à l’envie qu’elles avoient d’orner Ât 
de cultiver leur efprit , lorfqu’elles ont vu applaudir cet vèrv 
qui difenc que la fcience d’une femme ne doit point paffet 
le livre de fan ménage» Cela n’a fait que fortifier le roifé^ 
table & barbare préjugé qui n’eft pas encore éteint en Fran. 
ce , & qui regarde les fciences & les arts comme des tcats 
pations roturières. MoIiere, au lieu de combattrè ce préa 
jugé j lui a fourni de nouvelles armes ; te je ctois apperce- 
voir dans cette pièce l’humeur que donne l'amoirr- propré 
outragé, & la vengeance qui en eft la fuite. La fcène de V«< 
dius & de Triffotin eft dirigée contre les Littératoora, ft 
plufieurs vers , notamment ceux qui font dans la bouche dii 
Marquis, tendent 1 les humilier. Les fhmmet Igfiotdntës oc- 
cupées de mlferes & de facilités triomphent de cette pièce 
& femblent dire; en falfant des nouds;,, vous voyèz cOifl- 
>, me on traite les femmes qui veulent s'infirulre nous nous 
garderons bien de donner dans l’étude.” Alors les fem. 
ftes fe livrent avec gravité au code ennuyeux du CêrémOi 
niai , à la fureur du Jèu , noh moins infupportable : elles 
bornent leur éru(fition à décider fur une nouvelle mode;’ 
elles donnent dans la médifiince, fille de Pôiiiveté. L'ess.! 
prit de fociété eft bériffé de pointilleHef. Ëlles donnent 
A leurs filles une éducation tout anflî frivole ; de forte qué 
C a 
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gneroit. Quel plus doux emploi pour une mere, que 
de verfcr dans les âmes neuves & cendres de Tes 
enfans, les premières impreflions du beau & du vrai. 
Que fes paroles font infinuantes & fe gravent pro* 
fondement 1 que la vertu eft douce & riante dans fa 
bouche î Hommes injuAes , quel don profanez - vous ? 
pourquoi ne pas cultiver le fentiment exquis de leur 


dans toutes lesmaifons, d’ailleurs opulentes & commodes, 
on ne s'entretient que de pures miîeres. li y a vingt fois 
moins de femmes indruites dans notre tlecle que dans le 
fiecle paiTé. On ne voit que dolentes petites - maltrpiTes , 
qui n'ont qu'un jargon flérile & qui à la lettre font des 
tyes couleur de rofe. Telle femme qui dépenfe avec fôn 
maître d’hôtel & fon bijoutier cent mille écus par an , au- 
roit pu employer une partie de cette fomme aux progrès 
de l’adroromie, de la phyfique, de la chymie, &c. qui 
en ed empêchée par le funede tableau qu’a tracé Moiie* 
te. S’il eut répandu le même ridicule fur les hommes ii^ 
vrés aux fciences exaétes, il auroic fait rétrograder fon iie^ 
de: & voili les playes que le génie fait à l’humanité quand 
11 écoute fon hOtoenr, au lieu d’embradfer l’enfemble, c’ed- 
à-dire l’intérêt général. La femme a plus d’efprk que l’hom. 
me , autant de fagacité ; fa vie fédestaire lui permettroit 
de longs travaux & des fuccès : elles augmenteroient le bon* 
heur de l’homme en penfant avec lui. MoIiere a détruk ce 
nouveau charme , en renforçant cette opinion politique qui 
les condamne à i’ignorance & à toutes les politelTes qui 
l’accompagnent. Audi cette oilîveté autorifée déprave l’i^ 
magination des femmes , & elles tournent fa ptedigieufe aéti< 
vité contre la fociéié même, oii fourmille aujourd’hui ce 
cours d'épigrammes publiques & fecrettes , qui altèrent la 
franchife & la cordialité. L’homme indruit, comme l’a 
dk Helvetius, ne médit que pour fe venger; il le fait 
en paflant, & non pour s’amufer. 
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Atne? pourqnoi ne pas tourner la foupIdTo & la vi- 
vacité de leur imagination fur des objets utiles? pour- 
qi^oi enfin , leur interdifanc toute noble carrière « 
leur envions -nous encore les jeux & les plaifirs de 
l’çfprit? Eft-ce l’efiêt d’un préjugé aveugle, ou 
plutôt notre jaloufie fecrette prévoit- elle que nous 
ferions bientôt furpaffés? 

Mais ce feroit peu d’avoir expofé la liberté dont 
jouit l’homme de Lettres , fi je ne dcvoilois les 
plaifirs délicats qui l’accompagnent à chaque inftant 
qu^il les appelle, 


, ^ - ■ ' ! 

SECONDE PARTIE. 

H omme de génie , n’aceufe point la nature ; ne te 
plains point d’avoir reçu en naifiant ce feu fa- 
tré qui te preiTe, te domine, te rend utile & cher 
à l’univers. Eft-ce à toi de vendre tes fervices? 
cft-ce à toi d’attendre ton deftin des hommes? Si 
l’cnvle s’attache ^ tes pas, fi l’imbécille fuperftition 
te pourfuit de contrées en contrées, fi la calomnie 
exhale les poifons de fa bouche ; que peuvent de tels 
monftres contre toi? te feront -ils connoftre le remords 
de la vertu ? N’as-tu pas la voix interne de ton cœur, 
dont le témoignage coniblant te récompeniè d’avoir 
fuivi ce qui étoit jufte & grand ? Aimerois - tu mieux 
grofiîr la clafiTe des hommes vils & lâches , dont l’hy- 
pocrific triomphe? Préférerois - tu une molle inac- 
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tion à l’hoaneur , même dangereux , de. parler de- 
vant le genre humain? Songe que c’eft lui qui eft 
juge; appelle à ce tribunal facré,& tâche d’honorer 
toujours dignement en toi la caufe de l’homme 
Songe que tu tiens entre tes mains , les intérêt» 
de toute ame noble & généreufe ; plaide avec cout 
rage, & en préfence du méchant lui - même; il fré^" 
mira à ta voix , les remords fecrets déchireront fon 
cœur ; & tu liras ton triomphe fur fon front abattu. 
Tu es malheureux', perfécuté, ah! dis-moi qui ne 
l’eft pas ? Echapperois - tu dans l’obfcurité à l»i 
haine ? Non ; tu trouverons dans la pouflîefe des in- 
feftes ténébreux qui te tourmenteroient ; fit tu au- 
rois de moins, tes talons, te» vertus & ta renom- 
mée. Que te font ces cris féditieux? te raviffent- 
ils l’honneur? Ta gloire en devient fou vent plus gran, 
de. As -tu toujours fuivi l’infpiration de cette voix 
{ecrette qui nous dirige? N’as- tu jamais été l’inter- 
prète du menfonge, l’inftrument de la haine? N’as^ 


(a) Les iuiqieries qai nous fou utiles, aujourd'hui , ne fe 
borneront pas à nous ftulement ; elles fe répandront de 
proche en pioche par la cominnnication : elles ont déjà 
adouci le defpotifme des riches j elles iront éteindre le fa- 
natifme, rignoranCe,& lai mifere, chez des peuples de bri- 
gands qui nous connuilfent à peine : elles tourneront autour 
du globe. L’Afrique en fentiri les effets. Les rois eux. 
nidoies céderont, quoique les derniers, à l’influence de cts 
rayons bienfaiteurs. La lumière des arts & des fciences 
fe piêtant un appui mutuel, perfctüonnera avec le tems l’es- 
pece humaine. 

Cet oracle e(l plus fùr que celui de Calchas. 
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tu rien donné au reflentiment ? Si tu t’es trompé , 
eft-ce de bonne foi? Tes erreurs ne tiennent - elles 
qu’à ton extrême fenfibilité? Leve encore une tête 
fuperbe, & marche au milieu de tes femblablcs^ 
comme un roi généreux que précèdent les bien- 
faits marche au milieu de Tes vufles domaines. 

Ami , ne te regarde pas comme une viélime prépa- 
rée pour le fcul bonheur d’autrui: la nature n’a pu 
te fauver des peines inévitables attachées à la condi- 
tion humaine. Mais vois auHl toutes les qualités 
dont elle t’a doué avec une magnificence digne d’el- 
le & de toi. Elle t’a donné ce fentiment exquis , 
ce difeememeot prompt & vif, cette ame honnête Sc 
fenüble, qui s’enflamme pour le beau & le goûte 
avec tranfport, 11 exifte entre l’univers & toi une 
relation intime , ou plutôt l’univers eft créé pour tes 
yeux. C’eft à toi d’analyfer & de peindre fes beau- 
tés., Tu feras faiü de refpeû, d’admiration & d’en- 
thoufiafme, lotfque le vulgaire ne fera pas même- 
ému; tu feras, pour ainü dire, le point vivant où 
viendront fe réfléchir les merveilles diverfes de la- 
nature; & ton amour invincible pour le vrai, /pour 
le bon', te donnera chaque jour une idée fla.ttéufe 
de la fublinüté de ton arae Ça). 


(c) Quand La Bruyere (& non Moncrif , comme le pré- 
tend M. l’abbé Arnaud dans fon discours de réception i 
l’Académie Françoife) a trouvé ce terme heureux : yue «Vis 
ne ra/ratebit plus le fang que le récit d'une belle aSien . il a 
fend vivement, il a rendu gmeieufement une belle & gran- 
de penfée. Mais quelle expreiGon inventer pour peindra 
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• J* / . * 

Ce que la volupté a de délicieux , elle le reçoit dq 
l'efprit ; fcs délices font pures & immortelles comme 
lui ; c’efl: une fource" heureufe qui ne tarit point. L’il 
mage du beau, ainfi que celle de la vertu'; eft gra- 
vée au fond de nos edeurs ; il n’appartient qu’à nous 
de la contempler fans celTe. Voilà’ la véritable joùis- 
fmee de Tàme , & le plaiflf inaltérable. Àuflî les gens 
de Lettres 6vent trouver en eux -mêmes une fatis- 
ftétion douce & continue, qui n'agite point le cœur, 
qui ne refroidit' point Pimagination; tandis que les 
iutres hommes jamais détrom'pés embraflbnt dans une 
Volupté palTagere un phofphore brillant qui fe diflipe. 
' Qu’eft - ce qud le bonheur ? Le bonheur eft l’ou- 
vnge de la raifon; c’eft le parfait accord de nos 
défirs & de notre pouvoir. Or, l’homme de Let- 
tres , amoureux dès l’enfance , de tout ce qui por- 
te l’empreinte de la penfée & du fentiment, s’éclai- 
re à la lumière de l’une i & s’échauffe à la douce 
chaleur de l’autre. Il trouvé des charmes variés pb. 
les autres nbpperçoiverit qu’une couleur trifte & 
uniforme. Il n’a pas befoin de recourir à des objets 
étrangers; il n’a qu’à defeendre en lui- même, fouil- 


la jouiffance intime de celui qui fait une aftion généfeufe 
fe <]ui la tait, r.ui fait le bien pour le plaifir de l’ordre 
Ipi le fentiment même de ia vertu, qui a fçu pleurer avec 
le malheureux, {ans avoir bf foin de dîre à autrui /'ai 
ré? Ah ! de tels hommes (& il en eft) réconcilient avec 
il^xiftence & prouvent que l'homme eft l'enfant d’un Dieu bon. 
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|cr cette mine riche & profonde qui récele des trç- 
fors inconnus. Son ame eft dans l’équilibre, paren 
qu'elle ne pourfuit pas plus qu’elle ne peut obtenir ; 

' elle efl heùreufe par le fentiment qu’elle a de connoî- 
tre, d’embrafïbr divers rapports, & de jouir d’une 
foule de tableaux. Il n’efl; point de plaififs flatteurs , 
s’ils n’affcftent le fentiment: c'eft la partie divine de 
notre être (a) ; elle faifit ce qui eft inacceflible aux 
fens, elle fe paflionne, s’attendrit, s’enflamme; fa 
fnbtilité inconcevable pénétré les objiets les plus éloi» 
gnés; eîlceft la créatrice & la dépoütaire des plai- 
lîrs de l’homme de Lettres: plaifirs aufli vifs peut* 
être que ceux que procurent les pallions , mais fans 
contredit plus fréquens , plus vrais ^ plus du- 

t ' jf - t \ • SI ^ 

râbles. 

M. 

O! vous qui mlentendez, qui poffédez ce fentî- 
ment rare, ce taéb fin & délicat, ce feu fubtil, in- 
connu, vous me difpenferez de définir ce que vous 
fçntez aveç tranfport. Ce n’cft pas pour vous que je 
parle, amçs froides’ & bornées, qui n’avez jamais fait 
ufage de vos facultés intelleftiiclles.; il faut frapper 
vos fens pour réveiller votre langueur. fcience 
eft pour l’homme de Lettres un océan immenfe, qh 
il fe plonge avec yolupté \ il étend de tout côté la 

(a) Il inp-^rte aux heljcs moçurs que le gnût des belles 
cnnnoifTarre» Toit répandu. Les beaux arts font une four- 
ré de fonfatlons exqulfes. Les plus grands hommes fe fort 
pairinnné pour de fi dignes objets; ils. y ont troiTré le fa 
erei d’être bien avec eux- mêmes. 
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fphcrc de fon bonheur , & devient fenûble à des plai- 
firs qui échappent au refte des hommes. Defeartes 
s’emprifonne (a) trente années, fondant la terre & 
les cieux; Mallebranche , loin de ce monde lorfqu’il 
médite ; Corneille , dans renchoufiafme jufqu’au lever 
de l’aurore; La Fontaine, affis un jour entier au pied 
d’un arbre , expofé à l’inclémence d’un ciel pluvieux j 
Archiraede,qui n’af^erçoit point la main qui va l’aflksr 
liner : voilà le charme invincible & profond qui retient 
dans fes chaînes invifible$ l’ame du poëtcr & dq 
phiiofophe, qui la pénétré, la remplit fans la fati- 
guer, qui accroît fa force & lui découvre des ré^ 
gions nouvelles , étincellantes de beautés neuves & 
fublimes. Quelle joie en effet plus pure, que celle 
que donne la découverte d’une utile vérité? Elt-il 
un tranfport plus vif que celui qu’infpire le fentiment 
rapide du beau ? Oh eft le contentement préférable 
à celui qui couronne d’honorables travaux ? Alors je 
ne fais quel tranf{x)rt noble , & non orgueilleux , rend 
à l’homme de Lettres un témoignage confolant de la 
grandeur de fon génie , parce qu’il a fçu l’appliquer à 
ce qui eft utile , décent & honnête. 

Rien ne lui eft étranger ; tout ce que refprit hu- 
main a penfé , vient fe peindre à fon efprit ;, fon goût 
en devient plus étendu & plus fûr , fon intelligence 
plus nerveufe. 11 jouit tour à tour des fyftêmes éle- 


(a) La tolitude épure l’ame, l’éleve: le' méchant ne la 
foutient pas; le remords fermente' dans fon fein r l’homme 
de bien ne craint point d’appercevoii fon ame. 
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V(^s ^ profonds de la Mécaphyfîque, des fublimes 
& touchans préceptes de la Morale , des immuables 
vérités de la Géométrie,, des tableaux attachans dç 
THiftoire, du pinceau de Rubens, du çifeau de Bou: 
jchardon , du charme inexprimable de l’Eloquence , & 
de celui de la Poëfie (a) , le premier , le plus beau . 
des arts , qui frappant par excellence le cœur de . 
l’homme, lui procure le plaifir d’être délicieufemenc 
ému , & embellit | fes yeux tous les objets de l’uni- 
vers. 

Ainfi la méditation qui paroît fombre & févere, & 
qui eft le fupplice d’un efprit fuperficiel, devient la 
palTion chérie d’un homme de Lettres.; fon efprit pro- 
fond parcourt fuccelïîvement la chaîne qui lie les 
êtres, monte, defcend, s’arrête, compare les rap- 
ports, les juge, & eft fier des traits épars & lumi- . 
peux qu’il faifit dans fa courfe rapide. Une première 
vérité l’enhardit à en connoître une fécondé ; & fi fa 
vie n’étoit pas bornée, fans doute tel homme de 
génie auroit embraffé le cercle des connoiflanccs 
humaines. 

Faut -il s’étonner, s’il dédaigne tout fpeftaclc de. 
vanité & de luxe ; s’il chérit cette fimplicité , vrai 
caraélere de la grandeur, foit dans les arts, foit dans 


(a) Je parle Ici de la poéfie, & non de la verfiScation , 
le fléau de ce bel art. Je parle de la pücfie dramatique. & 
non de ce tas infipide d’oJes., d’tpitres , d’élégies, d’idylles 
Titrées par d’infatigables faifeiirs d’héinifliches , qui n ont ja- 
mais connu l’ait dont ils s’occujtentftérilemcnt toute leur vie. 
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les mœurs. Qu’a-t-il befoin des mœurs frfticcs & artj- 
ficieufes de fon fiecle? Sa fociécé efl: la fociété des 
gr.inds hommes de tqusles tems.Que feront à fes yeux 
les foibles imitations d’un art limité 7 Son fpedlacle ell 
celui de la nature,c’cfl- là qu’il prépare fes pinceaux & 
qu’il broyé fes couleurs. Il fe plaît dans les cpntrafles les 
plus frappans , dans les phénomènes les plus terribles, 
qui font l’école du génie. 11 admire également la 
clarté brillante d’un jour pur & ferein , & les nuages 
orageux portés fur les atles des tempêtes , & le calme? 
auçuftede la nature qui fe taît dans le fond des fq- 
réts, & l’écho du tonnerre qui du haut de fon trône 
terrible & ténébreux gronde avec majefté fous un 
ciel déchiré par l’éclair , & le fleuve majeftueux qui 
promenant lentement fes eaux , répété fes bords en- 
chantés , & les vagues mugiflantes qui frappent & 
blançIûfTent d’arides rochers de leur écume, & l’as- 
peft magnifique d’un vafte & fuperbe palais, & le$ 
débris antiques des colonnes renverfées & rongées 
par la lime des tems fa). 

Mais l’ombre de la nuit furvient, il fe dérobe au 
fomraeil ; à la lueur d’un flambeau qui le plonge dans 
une volupté dpuce , il converfe avec ces morts il- 


frt) La beauté a mille fa es, elle fe reproduit fous des 
formes diverfes & oppofées : la beauté ell dans les mâles 
proportions de l’HercuieFarnefe, comme dans les contours 
arrondis ^ doux de la Venus de Medicis; dans un bofquet 
tapifTé de fleurs, comme dans la colonne enSammée & fui- 
piuireufe d’un volcan; dans le fourire d’un enfant, comme 
dans les rides d'un vieillard. 


Digitized by (ioogfc 



DES GENS DE LETTkES. 4^ 

lullrcs , ces fages de rAntiquifcé , révérés & bicnfaî- 
lâns comme les Dieux , héros donnés à l’humanité 
Jx)ur fa gloire & fon bonheur. 

Alors, dans les vaftes penfées d’une fublime médi- 
tation, le livre antique lui tombe des mains, le fouMti 
infpirateur fe répand dans foû ame > fon cœur s’é. 
chauffe, fon imagination s’allurfte , un frémilTement 
délicieux coule dans fes veines, l’enthouûafme lé fai^ 
fit ; fur des aîles de feu , fon efprit s’élance , il fran. 
chitles limites du monde, il plane au haut des deux: 
là il contemple, il embraffe la vertu dans fa perfec- 
tion ; il s’enflamme pour elle jufqu’au raviiTcment é; 
à l’extafe. Je vois fon front riant tourné vers le ciel ; 
des larmes de joie coulent de fes yeux; l’amour fa» 
cré du genre humain pénétré fon cœur d’une vive 
tendrefle ; fon fang bouillonne ; la rapidité de fes es- 
prits entraîne celle de fes idées: c’eft alors qu’ij 
peint avec fentiment , qu’il lance les foudres d’une mâ- 
le éloquence , qu’il crée ces chefs - d’œuvres , l’ad- 
miration des Cecles; il donne l’ame, la vie, ou plu- 
tôt il embraffe tout ce qu’il touche. Que lui manque- 
t-il alors pour rétablir l’ordre dans l’univers? Il ne 
lui manque que la puiffance : il a vu tout ce qui bles- 
foit cet ordre, les maladies des empires, la contra» 
diélion des loix, la force égorgeant l’équité; il a fré- 
mi à la fois d’un mouvement de tendreffe & d’indi- 
gnation; il a voulu terminer les débats antiques de 
l’horrible oppreffeur & du foible opprimé : & fi dans 
l’excès de fon zele il s’eft égare dans fes vues fu- 
blimcs, du moins le* fuccès du crime ns lui ca- oat 
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point impdfé , & n’oat point fatigué fa confiant* 
vertu. 

Ce feroit ici le lieii de peindre TivrelTe qui pénétré 
fon ame, lorfqu’aux acclamations des citoyens fatis- 
faits la gloire, aux aîles brillantes, defcend fur là 
tête la couronné qu’il a méritée ; lorfqu’un peuple 
éclairé & fenfible lui prodigue ces applaudilTemens 
qui font pâlir l’envie ; lorfque la reconnoilTance mul* 
tiplie fon nom dans toutes les bouches; & que, plut 
heureux encore, il voit la flamme généreufe qui em« 
brade fes écrits, fe répandre dans tous les cœurs, & 
qu’ils fe remplident des ‘principes vertueux qu’il aéta* 
blis pour le bonheur des hommes, alors il dit: • j’ai 
„ fait quelque bien fur la terre ; mon exiftence n’i 
„ point été méprifable; elle m’eft chere, puifqu’el- 
„ le a été utile à quelqu’autre. O gloire ! ô amour 
, de l’edime! c’ell td qui fatisfais le penchant 1« 
a plus digne de nous ; tu nous écartes des routes d« 
a la mollede pour nous faire marcher fur les pas des 
„ grands hommes ; tu ravis au néant le fouvenir des 
K nobles travaux : fois toujours la pallion la plus for* 
^ te , la plus durable , la plus agidante dans l’homme 
„ de Lettres. Quiconque ne te fent pas, ne s’élever 
n ra. point même jufqu’au médiocre. ” 

C’ell ainû que font payés les momens que l’homme 
de Lettres a padés dans la folitude ; le tems écoulé 
éc perdu pour l’homme vulgaire exifle encore pour 
luL II fe reproduit fous fes yeux , & le remords d’un 
jour inutile n’entre point dans fon cœur; le calme, 
la tranquillité, enfans de la modération des déiirs, 
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deviennent fon partage. La tendre amitié lui fourij;. 
<^ue les hommes durs la dédaignent, que les triftes 
raifonneurs la calomnient : il la trouve parce qu’il l’in- 
vite, Il ne cherche point dans fon ami un flapteur, 
ou une viffime de fes cappces , qwis une ame honnê- 
te oh il puilTe délicieufement épancher la fienne, éta- 
blir une communication intime dç toutes fes penfées^ 
s’élever, t’embellir mutuellement dans un commerce 
que ne fouille point le mélange impur de l’intérêt. Lç 
dqn de la parole dcvjent pour eux le lien d«t 
cœurs; ils s’entendent, fe préviennent fit fe perfec- 
tionnent l’un par l’autre. L’expreffion naïve de leurs 
fentimens vole fans eifort fur leurs levres, ilsofent 
fe montrer tels qu’ils font. La confiance s’établit, 
le rapport de goût fe fortifie, l’amitié les unit i 
jamais; ils penfent enfemble , & ils n’ont point à 
craindre que la cupidité vienne brifer des nœuds dont 
le charme fait toute la force. 

O ! qu’il efi doux dans le fein de cette augufle ami- 
tié, de n’obéir qu’à la voix du génie , de fuivre fes 
infoirations fecrettes , de nourrir chaque jour ce feu 
fiiCTé des beaux arts , ce goût épuré qui forme une 
trempe d’ame également vigoureufe & fenfible (a"). 


(a) Iæs beaux arts adouciflent & apprivoircnt le tefipé- 
rament, ils donnent à l'ame ces fentimens purs & délicats 
qui amortiflent les faillies de l’orgueil. Plus on connoît les 
hommes , plus on leur pardonne : on attend moins d’eux ; 
on refpeéle plus Ictus droits, & fi l’on peut le diie, au lieu 
de combattre on ne fe bat plus qu’en retraite. 
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Q^uelle fburce de délices , dé s’élever avec Corneille , ds 
pleurer avec Racine, de rire avec Moliere, de peni 
. fer avec Montesquieu , Éoutfcau , Buffbn. O douccr 
illufions de la poefie! vous n’avez pas moins de 
chaf mes pour rabî, que la vérité^ puilliez-vous mé 
toucher & me plaire jufques dans les derniers in- 
llaris de ma vie! Que je \ite a'véc le même ravifle- 
ment ce que les Mufes immortelles ont chanté! 
Que fdublife les' palÏÏons orageüfes qui tourmentent 
l’homme inquiet, pour m’élevér aiix penfées riantei 
ou majeflueufes , qui font dif{^roltre tout ce qui 
D’eft pas elles I Dans mes promenades folicaires , je te 
fuivrai dans les combats impétueux, Homere, & 
tes héros me paroîtront aulïï grands que tes dieux, 
yu peindras l’amour facré de la patrie , la valeur 
qu’il idfpire, la gloire qui accompagne l’homme cou- 
rageux, i'opprobrè inévitable qui atteint le lâche; 
je goûterai tes images tour à tour fublimes & gra- 
cleufes ; cette chaîne d’or, qui tient l’univers füfpen- 
du devant le maître des dieux ; & la ceinture de là 
meré des (jracès; & le iang immortel de Venus, qüi 
coule fous la lahce du fougueux Diomedè ; & Junoh 
qui , fur le Mont Ida , enveloppée d’uii nuage impéné- 
trable à l*aftre curieux du jour,défarme dans fes bras' 
le Dieu qui lance le tonnerre: tout fera pour mot 
un tableau de la nature ; tout m’offrira fous d’aiml- 
bles fiékions, l’emblème de la vérité. Je te médite- 
rai Comme Platon, inimitable La Fontaine, toi donc 
la naïveté caChoit tant de profondeur ; j’aîmèrai û 
reconnoître l’empreinte de ce cœur fans fiel, dei 
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cette ame C fimpîe,. mais fi noble, qui défendit Fou- 
quet & ne connut jamais le moindre détour. Affis' 
fous un ombrage frais , couché près du-criüal des 
eaux, tu fouriois à la Nature, & la Nature te cou- 
— ronnoit de fes fleurs. Je ne t’oublierai pas, éner- 
giqaeLa Bruyere, toi qui portas une vue fi péné- 
trante dans les replis du cœur humain ; en apprenant 
à me connoître , j’apprendrai i pardonner aux, 
hommes. ’ - • i 

Mais quand la nuit étendta fes voiles fombresi 
quand les mortels fatigués fe livreront au repos , au 
milieu du filence des nuits, je faifirai. ton augufte 
ouvrage; tu m’entraîneras hors des limites dü monde, 
audacieux Milton! Un voile impénétrable couvrôit ta 
paupière, mais ton œil intelledluel apperçut cet Es- 
prit qui, porté fur les eaux, appclla l’univers do 
l’abîme du néant : tu me peins le jour pompeux de 
la création, la terre couronnée de verdure s’échap- 
pant des mains du Tout-puilTant ; il allume le foleil , 
il déploie l’augufte pavillon ' du firmament : tu- me. 
tranfportes dans le jardin d’Eden, tq m& fais voir le 
régné fortuné de l’innocence , lai bçgyté majeftueufe^ 
d’Adam , les grâces pudiques de fa chafte compagne. 
Bientôt fur tes pas je traverfe l’empire de l’informe 
cahos , je defccnds^dans les gouffres brûlans creufés 
• par la juftice divine: là tu me peins les efprits de, 
révolte étendus fur le lac enflammé ; leur chef porte 
fur fon front cicatrifé l’empreinte 'de, la foudre; j’en- 
tends les blafphâmes refpcélucux qu’il .vomit dans 
fon audace, aufli' étonnante que coupable. Soudaia 
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ni me ravis aux deux ; je vois les légions allées qui 
entourent le trône de l’Etemel ; il parle , tout s’é- 
branle; les milices du Dfeu vivant s’élancent pour ven- 
ger fa puiffance outragée : le ciel & l’enfer fe cho- 
quent ; l’enfer a foulevé fes feux ; le ciel a fait pleu- 
voir fes foudres; la viéloire eft fjfpendue dans ce 

✓ 

combat terrible. Mais quel moment formidable I Le 
char du fils de l’Etiernel franchit les plaines de l’im- 
menfité ; les carreaux vengeurs qui partent de fes 
mains précipitent, écrafent & pourfuivent ces in- 
nombrables légions de rebelles. O Milton! je les vois 
tomber dans le gouffire imraenfe de la défolation , 
j’entends les portes de l’effroyable' abîme fe refermer 
pour jamais ;& je te vois un inftant près du vaiaqueur, 
couronné des rayons de & gloire, & environné de l’é- 
clat de mille foleils! 

AÛive imagination , tu es la fource & la gardienne 
denosplailîrs; ce n’eft qu’à toi que nous devons 
l’agréaHe illufion qui nous flatte; tu fais fournir à 
notre cceur les plaifirs dont il a befoin; tu rappelles 
nos voluptés paifôes, & tu nous fais jouir encore de 
celles que l’avéïflr nous promet; tu plais furtout à 
l’efprit: e’eft ta flamme fubtile & légère (a) qui co- 


Ca) La fiftîon eft vérité , quand elle émane de la tête d’us 
ftomme de génie; il «ée un monde magique pbs beau que 

lemonde exiftant, comme Appelés, en mariant des couleur*, 

faifoit une beauté plus parfaite que tout ce qui avoit jamaii 
exifté. Cet empire de l’homme, cette faculté de combiner 
des Idées & des images, eft le plus' beau préfent quil ait 
reçulde 1a Divinité. H donne la vie à de nouveaux êtres qui 
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lofe & les deux & la terre & les mers ; fans toi , 
l’ame fe refroidit, la fleur précieufe de notre fenfibi- 
lité tombe, fe fane, & tous les charmes de la vi« 
difparoiilent \ tu diilingues , dans les arts j celui qui efll 
né avec du génie. La penfée la plus profonde s’éva- 
nouît , fl elle n’eft revêtue dé tes couleurs. Tu as 
peut-être découvert plus de vérités, que la^ raifota' 
même, car tu joins la force^ à l’agrément, la pêrfua- 
fion à l’autorité; tout ce qui eft vif, délicat, riant,' 
cft de mon reflbrt ; tu es le miroir heureux oh fe 
peignent, fe midtipUent, s’embellifTent tous les ôb- 
jets de la nature. 

Aimable imagination, fouveraine de nos efprlts; 
dès qu’on fe livre à ton vol enchanteur , l’infortune 
fuit, les rayons de l’efpéfance dorent la perfpeéHvc 
du bonheur. L’homme de génie échauffé par toi fc 
trouve dans fon malheureux deflin au déflbs de fes re- 
vers, & même il les oublie; il porte en hii un iré* 
for que ne peut lui arracher la fortune : animé d’un 
feu célefte, il exerce fa penfée; die fe repofc foi 
les objets les plus fublimes ou les plus riaos ;-& l’iina* 


•ommencent il exKler, dès qu’ils touchent & qu'jls imèreS* 
fent. La juftice & la bonté font perfonnilîées. On entend 
une voix qui annonce l'élévation & la dignité de l’ame hu- 
naine; & l’on préféré cette fiftion aux cruelles vérités» qüt 
BOUS fatiguent. Oui , il faut fouvent fe jetter dans les bras 
de cette aimable fiflion pour fe confoler de ce qni eft; elle 
enfante un nouvel univers que nous habitons avec plaiflr'; 
BOUS évoquons des fantômes parés de toutes les coüleufs , 6è 
distiaiu de Is vérité nous fommes heureux par nilufion. 
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gc de fes maujc eft effacée. iBacoîi emprifonné fous 
]a voûte d’un cachot, commandoit à fon ame de fran- 
chir les murs épais; elle méditoit l’ordre étemel de 
l’univers ; le mélange inévitable de bien & de mal , la 
fucceffion oécefTaire du plaiflr & de la douleur. Eh ! 
que lui faifoient alors ces chaînes qui ne pou voient 
captiver la plus noble partie de lui -même? Chantre 
de Tancrede & d’Armide, je te fuis dans tons les 
lieux oh t’entraîne le deflin le plus bizarre ; je vois 
le charme de la poëfie comme un baume vivifiant ra- 
nimer ton ame flétrie par la douleur ; tu braves le fort 
& les ennemis, en te jettant dans les bras desMufes; 
la mort s’avance i & tu ne l’apperçois pas; ton œil 
ne fe porte que vers l’immortalité. ,Je voisTompfon 
monté fur un vaiffeau f>rêt à fondre dans l’abîme; il 
femble oublier le péril, il contemple les fuperbes ima- 
ges de cette horrible tempête, le fombre effrayant 
qui colore la nature attriffée , & la lueur rapide des 
éclairs, réfléchie fur les eaux; paflîooné pour fon 
Art, il s’écrie: „ ô! le beau fpeaacle! ô la magni- 
„ fique tempête!”. O vide eft exilé loin de Rome dans 
les affreux déferts de la Scytlûe : la nature fauvage 
s’embellit de fa préfence; il confie à fa lyre les 
chagrins de fon ame: par une magie puiffante, fes 
malheurs s’effacent , tandis qu’il s’occupe à les pein- 
dre; il épanche fa douleur dms fes vers éloquens, il 
fe plaît dans fes plaintes : le fuccès de Ibn efpric 
trompe foi cœur, & il rend vaine la vengeance de 
fon tyran. 
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Amour des beaux arts » que n’cnflaijinics-tu tous 
les cœurs? tu ferois un fecours toujours préfent' con- 
,tre l’ennui & contre l’infortune: les mortels délabu- 
fés ne connoltroient plus d’autre ambition que celle 
de reculer les bornes, de l’efprit humain ; attendris par 
vos leçons, ils ne deviendroient fenfiblcs qu’aux char- 
mes éternels du beau. EU • il rien de plus délicieux 
que de pouvoir jouir de la nature, en tous les tems, 
en tous les lieux ? d’ouvrir fon ame aux objets en- 
chanteurs qui la décprent ? Quelle fource inépuifa- 
ble d’agrémens, que ce qui flatte notre goût iptérieur, 
faculté diflinQe des autres fenfations , & qui nous 
rend fenûbjes à la beauté, à l’ordre, à l’harmonie! 
Alors les mœurs prennent l’empreinte de ces occupa- 
tions douces & utiles. Tandis que l’ennemi des beaux 
arts , fur le déchn de Tes années , à charge à lui • mémo 
-& aux autres, éprouvera un vuide affreux, n’envifa- 
geant que le fpeélre de l’ennui & les ombres horri- 
bles de la mort: l’homme éclairé jouira* du fpeftacle 
de fa vie palTée , il aura fçu apprécier, ce que vaut 
l’exiftence, & fort par fa penfée, il ne redoutera 
point l’inftant inévitable qui doit terminer fa carrie- ' 
re. Ainfi le généreux Fénélon, qui montra à l’uni- 
vers le caraûere rare & facré d’une ame remplie à la 
fois d’une extrême vertu & d’une extrême douceur , 
ne perdit point dans les cours la fimplicité de fes 
mœurs ,' & conferva dans' fon exil cette égalité d’ame 
que rien ne peut corrompre. Ainfi Fontenelle, ce Nes- 
tor qui illuftra deux fiecles, calme, tranquille, mo- 
déré jufqu’à fa deraiere heure, vit fuir le fongc de la 

D3 


Digilized by Google 



\ 

54 LE BONHEUR 

•* 4 

vie, comme un fage du haut d’une colline élevée, 
voit mourir les derniers rayons du foleil. 

Que ne puis - je placer ici les ncfms de ces écri- 
vains , non moins diftingués par leurs vertus qüe par 
leurs taleas ? Je ferois voir que le feu du véritable 
génie n’embrâfe prefque jamais que des âmes fublimes ; 
je prottverois par les écrits & les aftions de ces 

1 .hommes immortels , combien leur cœur étoit pénétré 
de cette vertu douce dont ils fe font efforcés d’é- 
tendre l’empire. Alors mesfoiWes accens, rendus plus 
forts par la mâle éloquence de ces bienfaiteurs de l’hu- 
manité, iraient porter la honte &le remords dans le 
fein de leurs perfécuteurs ; alors l’envie étonnée de 
fe trouver fenfible , laifleroit tomber fes fléchés em- 
poifonnées; & fes lâches miniftres (a) réduits au fi- 
Icnce, nejouiroient plus du coupable plaiGr de ra- 
baiffer un mérite qui les offufque. 

Pourquoi ne puis • je diflimuler ici le vice de le 
Littérature moderne? Je l’avouerai: elle eft fouillée 
par des auteurs mercénaires & méprifables , dignes 
miniftres de l’ignorance & de la calomnie dont ils fui- 
vrent les mouvemens defordonnés. Au milieu de ccN 
le trifte & dévorante anarchie, je ne ferai point 
entendre ma voix; mais je m’adreflerai à vous, qu’u- 
ne émulation trop ardente , un amour excefïïf de la 
gloire , conduifent à déprifer de trop dignes rivaux. 
11 appartient fans doute à la raifon de difliper les 


(a) T.a Tatyre d’un malhonnête homme, difoit Bacon, eft 
une véritable illudiaiion. 
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preftiges de l’orgueil (a) , malheureufement fi na* 
turel à l’homme , & de faire voir qu’on ne s’élève 
point en abailTant autrui. Ma voix eft foible , mais 
du moins elle fera l’interprète de l’honnêteté , «Sc 
je dirai: , 6 vous qui courez la carrière de l’im- 
„ mortalité, oubliez-vous qu’ayant l’honneur de par- 
„ 1er aux hommes, ils ont droit d’attendre de vous 
* une vertu mâle , févere , courageufe, qui fach» 
M prononcer contre vous-même , lorfque l’intérêt 
J, général le demandera! Oubliez-vous qu’on ne 
, pardonne pas à l’envieux & au méchant, même en 
„ faveur de fon génie, & que le fouverain mépris 
„ s’allie quelquefois à l’admiration des plus rares ta- 
„ lens ? Oubliez - vous que fi la malice humaine fou- 
„ rit quelquefois aux traits ingénieux de la fatyre, 
„ elle palTe avec la foule intéreflée à la recevoir , & 
„ que l’équité proferit bientôt cette petite vengean- 
„ ce , en marquant du fceau de l’opprobre le jaloux 
„ cenfeur ? Eh ! que veulent dire cette haine , ce fiel , 
„ cette animofité , qui vont bientôt vous confondre 
„ avec le plus vil des hommes? Le forgeron hal't le 


I 

(«) Quelqu’un a dit fdans un Eloge de Moliere , fi je ne 
we trompe) que la modeftie n’étoit autre chofe que la con- 
fcience intime de ce qu’on valoir. C’eft ua orgueilleux. à 
oîup fûr, qui a écrit cette maxime. Un grand homme fiipé- 
rieur aux autres peut encore , appercevant la perfettion fi 
éloigné’ïde notre foible nature, fe juger peu de chofe. Si 
l’on y prend garde , tous les grands hommes dans tous les 
genres ont été modefies. C’eft que leur fupériorlié réel!» 
n’avoic pas befoin de s’étay^r des giands airs: rien de plus 
vaniteux qu’un homme médiocre. 
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■ forgeron, la faim lui difla fon inimicié : mais vous, 
-» qui prétendez à la gloire, imiterez- vous l’homme 

„ vénal dont l’ame répond à la balTcflre de fon état ? 

• Que craignez - vous ? l’eftime publique eft inépui- 
„ fable , & la gloire tient des couronnes toutes prêtes 

■ pour chaque efpece de mérite. Doit -on être l’ob- 
n jet de vos éternelles vengeances , pour ofer courir la 

mt 

n même carrière oh vous vous rencontrez? Ne deve?- 

• vous donc arriver au but que couvert de lauriers 
m arrachés avec fureur des mains de vos concur- 

*T 

„ rens, &. déjà flétris par la honte ainfl que par les^ 
„ reproches des fpeêtateurs? Songez^ que vous êtes 
n tous égaux lorfque vous volez dans la lice. Qui 
» de vous, en effet , oferoit fe flatter d’être déclaré 

• vainqueur par la voix de la Poflérité? Elle juge- 
„ ra , & vos cris ne feront point entendus ;& tous ces 
, téméraires critiques difparoîtront. Heureux (i l’ou- 
f, bli ne les dérobe à l’opprobre ! Que ces têtes écroi- 

tes, ces âmes mal nées, indifférentes fur l’intérêt 
M général, concentrées dans leurs petits intérêts ^ne 
, voient que ce qui les blefTc ; vous , hommçs de 
„ lettres & dignes de ce nom , vous ne profanerez 
„ point une plume qui ne doit être confacrée qu’au 
„ bien public, en la faifant fervir à l’orgueil d’immo- 
„ 1er un rival ; c’efl à vous de donner l’exemple de 
„ ce généreux désintérefTemçnt , de cette impartialité 
r, qu’on eft en droit d’attendre de vous , & que vous 
„ exigeriez pour vojs- mêmes. L’éloge d’un hom- 
„ me de génie n’eft- il pas la plus douce récompenfe 
, d’un autre homme de génie? Dites, c’éft mon 
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, frere qu’on admire, qu’on loue, qu’on perfécutc; 

• je dois le confoler, le défendi-e , puifque les mé- 

• clians le puniffent d’écre éclairé & vertueux. 

• Pour jouir de l’eftime de mes contemporains , il mt 

• faudra un jour palier par les mêmes épreuves. 
» Oui, hommes de Lettres, vous ne formez qu’un 

• corps ; vos intérêts font les mêmes ; rendez > vous 
M refpeûables , l’union feule peut concentrer vos for» 

• ces: vous ferez invincibles, en unilTant vos lumie* 
n res ; li vous vous ifolez , vous ne ferez plus que 
« de foibles ruiffeaux , , qui fe dellécheront d’eur- 
n mêmes, tandifque vous auriez pû former un fleu- 
« ve valte, impofant & d’un cours majeftueux & 

• immortel. Eh ! la gloire elle - même vaut - elle le 
» plaifir réel & fcnfible de vous communiquer vos 
, idées, d’aggrandir mutuellement vos connoiflan- 
M CCS, de mêler les tréfors de vos âmes, de vivre 
» en freres , en amis , honorés & vertueux ? (^ue l’a- 
« mour- propre ell petit & méprifable auprès de cet- 
M te élévation d’ame qui fait difparoître toute rivali- 
n té! Périllent donc les odieux monumens érigés 
w à l’envie (j) ! que fur leurs débris s’élève un au- 


ffl) Themiftocie pafTîonné pour la gloire , ne pouvoir 
(buflrir celle d’autrui. Qu’il devoit fupporter d’angoUTes J 
queMiitiades & fes trophées ont dû le poignarder de fois! 
que ies ferpens de la jaloufîc lui dévoient rappeller com- 
bien il étoit petit en voulant être ua héros 1 Ainfi l’intérieur 
du grand homme offre quelquefois une paillon baffe, qui 
confolc la multitude, excite la pitié, & code de rendrs le 
grand homme digne d’envie. 
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« tel à la Paix! Venez -y ferrer les nœuds d’un» 
• amitié utile & douce ! Que l’émulation n’ex^nte plus 
, parmi vous, que de ces difputes dont les arts 
„ puiflent s’enrichir ! Si votre caufe exige quelque 
chaleur, que ce foit avec noblefle, avec honnêce- 
w té. Vos raifons ne perdront rien de leur force, 
f, lorfqu’ellcs feront préfentées avec modération ; on 
^ y reconnoftra mieux le ton de la vérité. Songez, 
„ en6n, que la juftice, la généroCté , la grandeur 
„ d’ame doivent vous animer , fi vous voulez les pein* 
, dre avec force & les faire paffer dans les cœurs de 
ceux qui vous écoutent. Diftingués du relie des 
„ mortels par vos lumières , montez votre ame au ton 
„ de votre génie; il en fera plus grand, plus fier, 

„ plus fublime, plus cher à la nation, à l’humanité: 

, & la foule envieufe ne faifira plus le prétexte de 
„ vous refufer fon hommage pour exercer le trille 
„ droit de calomnier vos mœurs. Vous mépriferez 
N les fourds complots du fanatifme & de l’ignorance; 

„ & affermis fur la colonne inébranlable de la probi- 
„ té , vous verrez vos ennemis réduits à garder un 
filence qui fera leur fupplice & leur honte.” 
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S I la voix toute -puiflante qui appelle tous les êtres 
de la nuit' du néant , én créant l’ame d’un Mo- 
narque, lui dévoiloit, en même tems , les dangers 
qui l’attendent; fi elle daignoit lui dire: « ô toi, qui 
• vas mouvoir un corps mortel, je te lai fie maîtrefie 
„ de tes defiins, veux -tu ceindre le bandeau .des 
„ rois , ou traîner le foc de la charrue ? Examine 
« & prononce”. Je crois entendre cette ame éclairée 
répondre au Créateur : ,, ô Dieu, éloigne de moi ce» 
„ trifte diadème. Qui, moi! foutenirj entre mes foi- 
• blés mains, l’immenfe fardeau de la royauté, pour- 
• voir à la fûreté, à la fubfiftance, aux befoins po- 
m litiques d’un peuple nombreux , être l’adminiftrateur 
, de la juftice, le maître des opinions, l’arbitre des 
«mœurs, ne pouvoir rien faire d’indifférent? Ac-, 
„ cordc-moi donc^ ô Dieu, un double degré d’intel- 
„ ligence ; préferve - moi de cette ivreffe qui ne fur-’ 
, prend que trop dans-un état d’élévation ; fauve-moi 
« de mon propre cœur, ou plutôt, permets à un a. 

„ tôme, pénétré du fentiment de fa foibicffe, de vi* 
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I, vre caché dans la foule, afin que je ne fois un jour 
• comptable devant ton trône , que des devoirs d’u» 
„ homme, & non de ceux d’un Roi Ça') ”, 

Ma» nous naiflbos fans choifir notre fort, & l’Eise 
fterne) nous inpofe \ foo gré les devoirs du pofle ob 
il plaît à fa Providence de nous placer. ; Triftes & 
malheureofes vîéWtnes dR bonheur des Etats, vous qui 
êtes liés â leurs févôlùtîons. Princes de la terre, fi 
quelqu’un a droit de prétendre aux éloges des hom- 
mes, c'eft vous fans doute. Tous les cris de notre" 
amour & de notre reconnoifiance peuvent -ils vous 
payer des foins continuels attachés à l’empire ; & 
kvfqufl nous venons , foibles oratetffs, louer ce Rot 


(a) Si les peines des, rois font grandes, que leurs tra- 
vaux, en récompenfer peuvent leur procurer de délices { 
Q^ul ne chériroic i leur place une auffi importante occu- 
pation , qui doit remplir l’ame en l’élevant.? Quels plaifîrs 
les environnent , s’ils le veulent I IIS peuvent répandre la 
douceur far la vie entière d’un homme, d'une famille, d'un 
peuple. Chaque trait émané de leur plume peut être un 
aéte de bienfaifance , furtout dans ce fiecle où l’autorité des 
rois eft affermie, où leur perfonne eil en fûreté, où ils 
i« trouvent fans contradiâion dépoficaires de la force pu- 
blique. Puiffans & refpeétés, ils peuvent éteindre jufqu’i 
une partie des maux que nous impofa la nature, & con- 
templant' enfuite leur augulle ouvrage, ils peuvent jouir de 
tous les momens marqués pour la félicité publique. Ils tou* 
chent i ce qu’il y a de plus délicieux dans l’exiflence d’un 
être penfant, le pouvoir de réprimer le méchant & de rele- 
ver le foible ; ils peuvent être des dieux au milieu des hu- 
mains. Et nous, foibles particuliers, dépourvus de force & 
de poifTince, nous ne pouvons qu’à grand’ peine être des 
hommes ! 


\ 
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qui mérite le nom de Sage , que pouvons - nous ajou- 
ter à la vénération dont jouit fa mémoire? Ses bien-, 
'' faits fubCftent après quatre fîecles ^ la Poflérité a 
parlé J notre admiration devient un tribut vulgaire. 
Cependant quel François n’aime point à lignaler foa. 
amour pour fea Rds? Qael ami de la fagelTe ne ché- 
rira pdnc le Monarque qui la fît afîèoir fur fon trô- 
ne ? Platon fîxoit l’époqua de la félicité des peuple» 
au moment oh les Sages porterdent la couronne. Sous 
le régné de Charles V, ntw peres ont vu s’accom- 
plir cet oracle de Platon. 11 faut repréfenter la gran- 
deur des obftacles que Charles eut à furmoncerj pour 
apprécier dignement les qualités de ce Monarque. 
Les dangers éprouvèrent fa jeunefle; U fentit de bon- 
ne heure qu'il étoit né pour les autres & npn pour 
lui- même qu’efclave honorable Ça) de fon raagj 


(a' Nous appelions les Caraïbes des peuples' fanvages , 
des barbares; cependant Hs: exigent de leurs chefs un cou- 
rage & une intelligence égale, au rang qu’^s doivent occu- 
per. Celui qui afpire à’ la royaiité, doit vaincre la douleur 
& montrer une'conftance inébranlable au mlHeu de plufieura 
épreuves', qui font de vrais fupplices; il doit connoltre U 
carte du pays, dompter le fouimeil , aller à la chafle, à U 
pêche , s’y diftinguer, & paroître invulnérable â toutes les 
atteintes: alors reconnu digne de commander à des hom- 
mes, chaque guerrier lui met le pied fur la tête, pour le 
faire fouvenlr que, nommé par fes égaux , élevé par leur 
choix , il ne doit jamais connoître l’orgueil de vouloir les 
abaifler, mais plutôt l’orgueil légitime de fe montrer le p»«* 
nier à la tête des dangers. ( Voyez rbijloire philrfopbique 
(ÿ politique du Commerce dtt Eureptene dems let Indes, 
d'oü cette Nota ell tirée.) 
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il devoit en refpcfter les fondions, en méditer les 
devoirs (a) , en pratiquer les vertus. Dans un corps 
languilTant il portoit une ame forte , intrépide , é- 
clairée. Il craignoit Dieu, il aimoit fon peuple. Sôn 
tems étoit un tréfôr ouvert' à tous fes fujcts; fes oc- 
cupations ne dépendirent point de fon goût & de fon 
caprice, elles furent toutes englgées à la juftice & 
à l’Etat. ‘ 

Apprenons à connoître, à chérir la Royauté, en 
voyant le fccptre dans les auguftes mains de Charles, 
atteindre avec force d’une extrémité du Royau- 
me à l’autre , difpofer tout avec fagelTe & douceur, 
être le point lixe oîi fe rapportèrent tous les intérêts 
de l’ordre civil. Il enchaîna toutes les paflîons parti- 
culières , il les fit fervir au bien général. Il fit plus 
du fond du cabinet ÿ que n’eut ofé tenter un conqué- 
rant. Il rendit la France viélorieufe au dehors, & 
florifiante au dedans , de foible & malbeureufe qu’el- 
le étoit. Enfin fa fagefie fut rétablir la grandeur de 
la nation dans la guerre, & fa féh'cité dans la paix. 

C’eft fous ces deux rapports que i je vais l’envifa- 
ger. Que les Rois font grands lorfqu’ils ont ainfi régné l 
: ' Qu’il 


(a) Aucun homme n’a tenu le gouvernail d’un vaifTeau 
fans s’étre exercé auparavant fous les yeux d’un habile pilo- 
te, aucun n’a prétendu gouverner un char fans avoir reçu 
des leçons préliminaires; & nous voyons tous les jours des 
hommes appellés ilmplement par le hazard ou la nailTance 
aux plus éminentes places, eftimer que la fcience des loix, 
le gouvernement des affaires publiques , le commandement'’ 
des armées, font des connoiffances innées. 
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«ju’il eft doux de leur ofFrir un jufte tribut de louan* 
gcs , lorfque leur propre exemple a conduit les hom- * ^ 
mes à la vertu , tandis que leur autorité contenoic . 
l’audace & la rébellion ! - . ' 


PREMIERE PARTIE. 

C £ fut la valeur, qui de fes malins triomphanteé 
éleva le Trône deS François. On avOit lejf 
premiers Capets, imitateurs des defcendans dé Me* 
rovée , s’abandonner tout entiers k leur courage bel» 
liqueux ^ & plus foldats que généraux , porter à l’ex* 
cès une ardeur téméraire que fortifioienc encore les 
idées gigantesques de la chevalerie. Ne diiSmuloos 
pas que ces fiecles héroïques étoient barbares. In» 
Rruit, par les fautes de fon pere & de ion ayeul^' 
CuARLEl comprit que le titre augaite de Chef del’E^ 
tat avertit les Rois que c’eit moins du bras que de 
la tête qu’ils doivent fe fervir^que leur valeur cocr* 
lifte à voir le péril de fang froid t fans s’y précipiter 
avec furie. 11 comprit qu’étant l’ame de cent mille 
combattans, c’étoit allez pour lui de tracer le plan 
général de leurs opérations, & de diriger à une mé» 
me fin tous les reflbrts divers qu’il étoic maître de 
ftire mouvoir. • 

Rarement les Princes reçoivent une éducation côn» 
forme à leur importante deftinée (d). CüavÜs (üi 


(s) C’eft le Ibrt des têtes couronnées de D’appréndriil 
ks caUoitéi qui frappent leurs fujets que lêrfqu'ii b’j à 

£ 
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formé par Tadverfité , & ce maître terrible & fublime 
lui mit fous les yeux la chaîne immenfe de fes de- 
voirs ; & en même tems il le doua de cet efprit de 
confeil & de pénétration , plus fort que le torrent 
pailagcr de* anneSi 11 ftUok ftvoir manier le génie 
d’une nation Iselliqueufe & fiere. Charles reconnut 
qu’il avoit à conduire un ^jeuple indotile & rnalhcu. 
leux. • Au milieu d’une régence orageufe jil fe trou- 
voit parmi les écueils les plus terribles. La France, 
épuifée par une défaite fanglante, confternée par la 
captivité de fon Roi, déchirée par fes Princes , livr^ 
tour à. tour à la fureur du peuple, & à l’ambition 
des grands, touchoit à fa ruine. Les rênes du gou* 
vèmement flottoient abandonnées; chacun s’empres- 
f&it à lés faifir; on vit alors uh Prince de dix -neuf 
ans créer pour ainfi dire fes droits , s’élancer fur It 
thnon, arracher ces rênes, avec fermeté, des mains 
facrileges qui vouloient les ravir, & empêcher les 
ftûieux d'achever l’ouvrage de l’ennemi. Un vain- 
queur orgueilleux raeoaçoit nos frontières entr’ou- 
vertes: le jeune Dauphin, fans finances, fans vai«- 
feaux , fans troupes réglées, tenta d*infpîrer un nou- 
veau courage à la naticm entière , prefque avilie,* 
hii découvrit fes reflburccs lorfqu’elle femblmt dés- 
efperer d’elle - mêmé. 


plus d’ofpolr ni de remede; alors on ne leur cache plus 
la vérité dssaftreufe : à peu près comme dans les hôpitaux 
'on ouvre les portes , lotfqae la flamme , maltrelTe du lieu , va 
fout dévorer. • * 
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' ■ A cet état de foibleffe ft d’humiliation l'Angleter- 
re oppofoit & fa puHTance & fa gloire. Ayant for- 
cé l’EcofTe au filence, fournis l’Aquitaine à fon joug 
& la Bretagne à fon allié , le vainqueur de Calaii 
venoit déjà de 'démembrer, & fe hâtoit d’envahir ce 
Royaume p dont la loi fondamentale excluoit tout 
maftre étranger. Mais le bruit des armes étouffant 
la voix de la juftice , la force pouvoir réalifer ce 
que fes prétentions avoient de chimérique. Deux 
fois il s’étoit montré téméraire, fans en porter là 
peine; deux fois l’impatience aveugle de nos Rois s'é- 
toit précipitée dans l’abfme ouvert pour l’engloutir;' 
Edouard étoit triomphant, & la fortune avoir courcm* 
né jufqu’au noble défefpoir de fon fils. 

Tandis que la valeur tieureufe de ces guerrienat- 
taquoit à découvert le trône des FitIou\ la fombrè 
politique du Roi de Navarre en fappoit en fecret lei 
fondemens ébranlés. Ce tyran farouche, tranfplan- 
té fur les terres d’Efpagne, rérioit encore à la Fran- 
ce par de riches' domaines , plus importans par leur 
fituation (♦) autour de la capitale, qüe par leur 
étendue. Plus près du trône ("f) qu’Edouard même, 
C la loi ne lés en eût également écartés, il cher- 
choit à éluder cette loi facrée par tous les ardfi-’ 
Ces d’un efprit intrigant & d’un cœur corrompà. 


(♦) Outre fes prétentions fur la Brie & la éhampà^', 
il tenoit plufieures places en Normandie & en Picardie. 

(f) Il étoit petit-fils de Louis Hifin, au lieu qu'Z^' 
douard n'étoit petit • fils que de Philippe lé fiel. 
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Trahirons , parjures , aflaflînats , poifon même , tout 
crime utile lui étoit familier ; d’autant plus dangereux 
que des qaalités brillantes , trop communes aux grand» 
(télérats, mafquoient fes vices monftrueux. Cette 
finefTe qui reffemble à la prudence , cette affabilité 
féduifante, cette libéralité intéreffée, cette éloquen- 
ce naturelle & dont il n’eft que trop facile d’abufer , 
cette fougue impétueufe que le vulgaire confond avec 
le courage ; tout lui fervoit à déguifer fa marche cri- 
minelle , & il a fallu l’œil de la poftérité & fa voir 
foudroyante pour frapper d’opprobre ce tyran. 

Preffé de toute part , environné de tant d’ennemis , 
•Charlès apprit à s’obferver, à mefurer fes aélions, 
fes paroles, fes regards & môme fon lilence. Il prit 
pour réglés invariables de fa conduite , la patience & 
cette prudence qui fait dilümuler fans duplicité ni 
trahifon. La patience du chef d’un Etat ébranlé 
confifte dans cette circonfpeâion qui , pour fauver 
l’honneur d’un gouvernement foible, compofe avec 
des fujets féditieux ou des voifîns injulles , dont les 
révoltes & les entreprifes mériceroient d’être punis 
hautement par un Prince dont la force appuyeroit 
les droits légitimes. Elle dérive de cette modéra- 
tion qui comprimant le courroux le mieux fondé, 
lâjffe aux coupables la reffource du repentir, ou mé« 
nage à la juftice la poffibilité de fa vengeance. En- 
Ên , loin d’être une qualité purement paflive , (com- 
me elle le paroftroit i ceux qui n’approfondiffent 
nen) la patience eft peut-être le plus noble effort 
d’une ame ferme & vigoureufe , puifqu'elle l’éleve 
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jufqu’à fe dompter elle -même. La juftice la plua 
exaâe peut encore autorifer dans un Roi la diflîm u. 
ladon, c’eft-à-dire, cet art qui opéré, à propos, 
un effet , tandis .qu’il en paroit un autre ; art inno-- 
cent & nêceffaire, qui obtient par adreffe ce qui lui 
échapperoit fans cet heureux détour. La prudence 
en fait même un précepte pofitif aux Rois, qui font 
allez inftruits pour gouverner par eux -mêmes, alTcz 
zélés pour fe livrer aux laborieufes difcuflions des 
affaires d’Etat, alTez fermes pour contenir leurs mi. 
nifbes dans une jufte dépendance j & c’efl de -là 
que fuit le maintien des loix,Je bontwur des peuples, 
leur amour pour le Souverain , & la vraie gloire du 
Monarque. 

La pratique de ces vertus devenoit à Charlj» d’u» 
ne oécefüté plus abfolue au milieu du feu des guerres 
civiles, oii il eut befoin de tant de politique 


(a) Dans l’acception vulgaire un politique eft un homme 
qui rufe,qai marche par des chemins couverts, qui emploie 
avec adreOe l’artifice & la feinte , qui a des idées compli. 
quées; & fous ce point de vue le politique a été regardé 
d’un œil défavorable : mais dans l’acception générale & rai. 
fonoée, un politique, au Heu d’étre un homme i moyens 
.obliques & petits, eft celui qui -voit' en grand, qui décou. 
vre des reftources oh les autres n’apperçoivenc rien, qui fil. 
lit la vraie maladie d’un empire & le remede qu’il faut lui 
appliquer, qui fait calculer lea degrés de réilftance & d« 
poflibilité , qui ne s’entête pas imprudemment & recule â pro. 
pos, qui faific l’inftant précis où il peut s’élancer d’un ^a 
hardi ; c’eft un homme qui mefure d’un coup d’œil la mafia 
d’un Empire, & ne la lance contre un autre qu’en prévo,- 
jant le double effet qui doit réfulter de ce choc : c’eft u)^ 
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tant de prudence 6c de tant d’aûivité. L’armée Fran- 
çoife étoit défaite; fon Roi portait des fers, 6c l’a*, 
femblée tamulrueufe des Etats préfentbic un écueil 
formidable ^ ou devoit fe brHer l’aiitarité mal affer- 


homme qui doit être i la foi* timide & audacieux, réfervé 
& facile, impétueux & froid, avoir préfem à i'efprit tous lé* 
reTon* qu’il peut faire mouvoir & les man er fans corfiia^ 
fion. Cette fublime politique eH fondée, comme la plus hao> 
te géométrie, fur les principes les plus (impies. Cell la 
jufte connoiiTince des forces relatives & de la réfiftance 
de ces mcjis* forces, de leur enfeiuble à de leur accord.' 
Le poiiw)oe ne feroic Janui* de faudes combinaifons fans 
rexoé.ne variation des hommes, dont la volonté £otunte 
ne fauroit gueres être affujeitie à un point fixe. Le politi- 
que fera donc furtout une étude particulière des hommes. 
Cefl par elle qu'il apprendra que le difficile de fon art n’eft 
point d'unir, mais d'ertretenir l’accord & le concert au mi- 
lieu de tant de volontés qui fe préjudicient à elles-mêmes. 
Il faut 'que l'habilité du politique concilie cette foule d’es- 
prits & leur donne un centre autour duquel ils s’agitent fans 
s'écrafer; il faut que la fertilité de fon génie trouve des 
moyens pour faire adopter ce qui eft tre^ au defTus des con- 
ception* vulgaires. Le petit génie n’imagfncra que des flra- 
tagemes, fe couvrira d'un mafqae, fe perdra dans les in- 
trigues, croira être fin en donnant des apparences con* 
traites; foibles refTources qui font prefque toujours un inu- 
tile appui. Le grand poliHqae, loin de la fourberie & de 
ces ünefTet hontôtfes, Mdrs fes plans fur le caraâere d'us 
peuple vu en grand, fur la véritable connoifTance de fe* 
mœurs. II fera plus qne le guerrier. Celui-ci ravage cotn- 
tee un torrent, & paffe de mène. Les fanglans trophée* 
de Ia victoire font toujours cheremet* acbetéa. Le vain- 
<)ucur efl foavent loin d'en cueillir les fruits, li r/cfl plu* 
rien.fî le politiq-je ne vient à fon foconrs, s'il ne garde, s’il 
ne conferve ce qu’il a fubjugué. Ainfî Crsrles V, fan* 
foitii de fon cabinet , fut leg^gner tcut ce que lui avoi 
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mie d’un Prince dont on ne vpyoic la jeunelTçj 
& d’un Miniftere dont on ne fencoit que trop le^ 
vexations & l’imprudence. AulTî cp peuple fi prompt 
à trouver dçs relTources dans fes.f^çrifices, ^prfquè 
J’amour pour fes Rois établit fa confiance , alors plué 
aigri par l’oppreflion que découragé par l’infortune, 
trop emporté pour fe contenir dans les bornes raifon- 
nables, croyoit ne pouvoir fortir d'cfclavage qu’en fe 
précipitant dans l’anarchie. Les cris féditieux u’an- 
nonçoient que des projets de révolte, tandis que lei 
malheurs préfens exigeoient lés plus rares efforts d’uiï 
zele généreux , de furtout le plus parfait concert en- 
tre les divers ordres ; concert qui ne poùvoit ^bfifter 
’qué'par la fubordination. ^ 

Fqj-cé d’opter entre quelques fubfides infuffifani de 
le maintien de fon autorité fi néceffaire à la conferva- 
tion" de la Monarchie , le Dauphin rompit les Etats ^ 
réfolu^de tout tenter avant que d’acheter leurs dange^ 
reu^ fecours. 11 parcourt, il follicite les Provinces; 
il attpn.d plus de fenfibilité de ces cœurs moins déî 
pravés par Je luxe; par -tout il .voit jéteintes les no^ 

i»les flammes du patriotifme; par -tout la rigueur de» 

■ -, * : . . ny 

■"T ‘ ■' , 71 - • •) -' <•,) i.. ifl -..T I' , 

/ait perdre la bitaille de Poitiers .& la captivité de fon pg> 
/e. 'Voyez Fabius tourmenter le^ fuccès- d’Annib»! , Jej 
confumer par tine force inaâiv'e. Voyez Coligny,’ up des 
plus malheureux généraux, triompher en pofanties armlsi 
& briller après des chûtes. La pluj grande puiffauce^ Ja 
plus formidable, peut être ruinée par un politique, qui pro. 
-fégeant un Etat voifîn plus foible, faura enlever à 'fdiî r{. 
Vai', prefque â fon infçu , les /oices feaaces dt vitales qu| 
couilituem fa lituation doriflance. 

£ 4 
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hnpôts avoit brifé les liens facrés qui doivent unir le^ 
fujett au fouverain ; & cependant le Roi Jean avoit 
pour fes peuples des fentimens de pere. Mais que 
peut la bonté du cœur fans la force de l’ame? La 
mollelTe dans un Monarque eil plus terrible que fon 
defpotirme. Eh! qu’importe aux fujets la bienveil- 
lance ftérile d’un Roi foible, qui les abandonne & 
qui fc livre lui - même à des tyrans fubaltemes ! La 
frontière importante du Languedoc avoit été ménagée 
par crainte; elle fuppofa l’avoir été par amour. Elle 
Cgnala fa reconnoiflTance par des facrifices mémora- 
bles. Foibles moyens, trop disproportionnés aux be- 
•ibins! Le Dauphin eut la fageife de le fencir, & la 
ÇénéroOté de fe remettre à la diferétion des Etats , ré- 
folu de tout fouffrir d’eux , pour les fauver d’eux- 
mêmes, adoptant cette rnaxime antique & fainte fa* 
if faUit peuple tft la Juprimt loi» 

Dans ces cruelles circonftances le Navarrois furieux 
s’échappe de ti prifon , comme un tigre du fond de 
ÎTon repaire. Il s’élance fur la capitale, prêt à la déchi- 
rer. On vit un Miniftre du Dieu de paix f*)» °n vit 
m chef 'rclpeûë dés' citoyens, fomenter une ligue 
qui n’avoit le bras levé <i\ie pour renverfer le trô- 
ne. Afin de s’affiner l’impunité de leurs attentats, 
les fàétieux cfTayerent d’abord défaire taire les loix* 
ta détruifant leurs 'fideles organes. Ils vouloient 


(*) Robert le Coq, Evêque de Laon, & Etienne Mar. 
oet • Prêvât des Marchands, chefs de la faâion des Cba> 
pe'ront ni- partit. 
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anéantir ce fénat , fource antique & précieufe de la 
confiance nationale , tantôt le refuge des peuples^ 
tantôt le fouticn des rois, & toujours le liep de l'bat- 
monie publique. Auffi les féditieux crurent -ils ne 
pouvoir fapper l’autorité qu’après en avoir .teavcrfé ' 
les fondemens. 

O jours de vertige ! ô fpeélacle tnonllrueux ! une 
populace effrénée forçant le palais de fes rois, mon- 
tant jufques fur les marches du trône , égorgeant fes 
peuples, zélés défenfeurs dont le fang réjaillit fur leur 
matrecl Auffi ferme à rafpedl delà mort, qu’indigné 
de devoir la vie aux ménagemeos timides du chef 
de la révolte, le Dauphin .... Mais c’eft entrer dans 
les fentimens de mon héros, que de lui dérober ici 
une partie de fa gloire. Périffe à jamais la mémoire 
de ces excès honteux ; ils ont été trop bien réparés 
par ce môme peuple , devenu le plus fidele & le 
plus inviolablement attaché à fes Rois. 

Paris étoit livré aux fureurs du carnage; Chaules 
‘céda aux tems, & fa fuite fut un trait rare de po- 
litique & de prudence/ N’oublions pas la Province 
qui la première eut l’honneur de lui tendre les bras. , 
La Brie donne un grand exemple à la France ; Pro- 
vins enleve aux villes les plus rénommées l’avantage 
de relever la Monarchie. Là, fie tiennent des Etats 
où le patriotifme éleve' fa voix pure, ôt magnanime ; 
là , les peuples préfentent des dons vtrfontaires , & leur 
amour furpaffe ce qu’on en pouvoir attendre. La Picar- 
die imite la Champagne & fediftingue par le môme zé- 
lé. Rois, foyex attentifs! conCdérez les François qui 
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compofoient Ira Etats de C(i»piegne , femblables’ àj 
ces Romains qui favoient fi bien apprécier les aüions . 

I 

héroïques, venir remercier le Dauphin au nom de la 
Nation de n’avoir point défefperé du falut de l’Etat, t 
Quel peuple î& -qu’il eft digne d’avoir des Chaules V 
pour maîtres! 

A ce cri -de l’honneur François, la Nobleffe fc ri- 
veille : elle accourt en foule fe ranger autour de- 
l’héritier de la couronne : enflammée par les regarda 
de Charles, elle fe fouvicnt qu’elle eft le rempart, 
du trône, & qu’elle doit le foutenir lorfqu’il chanf 
celle, ou s’enfe\'élir fous fes ruines; elle fe dévoue 
à une guerre plus jufte & plus glorieufe que celle 
qu’elle venoit de foutenir contre les laborieux habi»' 
tans des campagnes , rendus furieux par fea vpxa-' 
tions, &L fon arrogance plus cruelle encore. - 
' Il étoit réfervé à la fagelTe du Dauphin de calmer 
CCS troubles affreux. Parmi tanfde tourbilloss op. 
'pofes, il parut comme un aftre élevé au-dclTus des 
’or-ages, qui alloit faire lever des jours plus fereina. 

^ Il lîiaîtrife la férocité,' il fait tirer parti des plua 
•indomptables paflîons ; il fait fepv|r au bien public 
1c courage indépendant de cds aventuriers qui , er- 
■ rans & vagabonds, dévoroiedt la fubfiftance des cuU 
'-tivateurs. Les bras qui déchiroient la patrie, coin* 
battent pour à défenfe, r Les révoltés, tremblent 
'■dans la capitale inveftie; la 'foudre vengereffegrpa- 
dc à leurs portes ; ’la faruine défblante incroduic 
dans leurs murailles le défefpeôr & ia mort ;- les opu- 
peblcs font confternes ; les vraû citoyens r.epreqneot 


Digilized by Ci'Higft 



ilOI*ï)E FRANCE. 

ett afcendant que donne la vertu. L’uni verfité (*) 
joint les charmes de l’éloquence aux grands motifs de 
la religion ; elle parle aux cœurs & les entraîne , elle 
parle aux efprits & les fubjugue. Le Roi de Navar»/ 
re eft chaffé , mais fon complice fe maintient & lève 
encore une tête rebelle ; & tandis que Charles , en 
pere tendre, fufpend les affauts, pour ouvrir à des 
enfans égarés le chemin du répentir , le perfide Mar- 
cel prépare fourdement le retour & le triomphe du 
tyran. Vis éternellement dans nos Fartes, ô toi, il- 
hiftre citoyen , digne rival des Harmodios & des Aris- 
togiton, toi qui ordonnas le fupplice du traître, qui 
ouvris à l’héritier du feeptre ces mêmes portes qui 
alloient être livrées à l’étranger ; & vous , qui m’é>- 
coutez ... que le relpeét dû à la mémoire de Simon 
Matllard prête de la nobleffe & de , l’énergie aur 
Tyllabes confàcrées à' graver Ibn nom . dans tous les 
éœurs françois! , 

Le Dauphin ert rentré triomphaat dans la capitale. 
Ses vertus ont réuni les partis divifés^ tous d’accord 
pour l’admirer & le bénir. Sa fagefie ayoit laiflié cou- 
rir le torrent qu’il eut été dangereux d’arrêter, éc 
l’emportement du peuple , comme il l’avoit prédit, 
s’étoit exhalé en fumée. Je louerai CiiÀrles d’avoir 
fçu apporter des remedes fans violence. Ménager 
ainfi le fang d’un peuple rebelle, ért Tans doute le 

plus haut degré de l’héroïsme, 

» , .. "PL ; 

(♦j L’Um'veffité jouoit alors un riMe afie* confidérablc ; 
elle r«Dfeinio;t la partie éclairée de la Nation. 
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Une npuvelle fcene s’ouvre , fcene brillante & 
glorieufe. Les défenfeurs de la patrie marchent fous 
k même étendard. La France oppofe la prudence 
de fon chef à la multitude de fes ennemis. Des fuc* 
cès rapides puniffent leNavarrois de fes fureurs & de 
fes parjures. Forcé d’accepter la paix, il va cadrer 
au centre de fes montagnes & fa haine & fa, rage 
impui (Tante. 

Mais d’un autre côté le redoutable Edouard , -qui 
n’avoit fufpendu les attaques que pour laiiTer fes 
ennemis fe détruire d’eux-mêmes, allarmé de cette 
réunion inattendue , failit k moment de leur plus 
grande foiblelTe pour les accabler du. poids de toutes 
fes forces. Charles voit les dangers que doit entraî- 
ner cette guerre fatak, & il a le courage de la pré- 
férer à une paix ignominieufe. Cependant ira-t-il , 
pilote téméraire, livrer- à toute la violence de la tem- 
pête le frêle vaifleau dont il dirige Je gouvernail? 
C’eft ici le triomphe de fa fagelTe; c’eft ici qu’il faut 
admirer le plan approfondi ,■ ce fyftême admirable de 
défenfe, cette chaîne d’opérations liées les unes aux 
autres; c’eft l’intelligence prudente de Fabius, c’éft 
fa vigilance infatigable..' Il fait de la France un bou- 
levard capable de réfifter aux invafidns de l’Angle- 
terre.* 11 tempere l’ardeur précipitée de cette milice 
impatiente qui porte aux combats une fuperbe impru • 
dence. Edouard , comme un h'tm qui rugit dans des 
plaines déferres , oh fon œil allumé n’apperçoit que 
d’infenfiblcs objets de fes fureurs , frémit de fe voir 
arracher fa proie ; il fe confume en vains efforts. 
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Rheims le repoulTe,' Paris le brave; les moindres vil- 
les lui échappent. L’Europe admire les relTources de 
la France, toujours préfentes au génie étendu & puis- 
fant de fon proteâeur. Le ciel même fe déclare & 
tonne ; la flotte d’Edouard qui avoit promené l’é- 
pouvante & la terreur , frappée de cette main qui 
ébranle les empires , vint expirer fur nés bords ; 
comme les vagues mugiflantes de la mer , qui fem- 
blent devoir tout engloutir , après s’être élevées 
jufqu’aux deux, tombent, fe brifent fur les rochers, 
& battent nos côtes d’un courroux impuiflTant. 

O joie ! ô triomphe dans des circonftances aufll 
malheureufes ! Charles a brifé les chaînes de fon 
pere & de fon roi , & il dépofe entre fes mains , 
avec autant de tendrelTe que de refpeét, cette au- 
torité royale dont il n’avoit été que le dépofitaire : il 
compte pour rien tout les travaux qui ont acheté un 
tel moment. O jours d’un plus grand exemple ! 
l’honneur ramené le Roi en Angleterre, oii il meure 
viftime de fa parole. 

Charlu avoit fçu régner avant que de monter fur 
le trône ; il s’y aflied avec cet œil alTuré qui juge ôc 
qui voit, avec le bras tout formé aux pénibles fonc- 
tions du gouvernement. II reçoit de fon peuple les 
gages les plus flatteurs de fon ellime & de fon amour. 
Ce n’étoient point les acclamations paflfageres d’une 
turbulente ivreffe ; c’étoit le cri du fentiment pro- 
fond & durable qu’infpiroit l’ufagc de les vertus. 
Déjà la vidtoire lui donne le brillant augure des 
triomphes de fon régné. Le Navarrois toujours 
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furieux, venoit de renouvcller la' guerre. Charles 
le Sage ayant à combattre de nouveau ce cruel enne- 
mi, fuivit.un autre plan; d permit i fon général de 
fe livrer à toute la force & l’adivité de fon courage. 

Il eft enfin fournis à Cocherel fous les arme» d’ua 
vainqueur Juftemeat inexorâble. La perte de fes pla- 
ces les plus importantes, fa défaite, fa fuke, dûrent 
lui faire featir combien étoit fauffe une politique ftm- 
dée fur la perfiÆe. 

Charles n’avoit point remis le commandement de 
fes troupes à un homme maicrifé par l’orgueil ou le 
cupidité , suffi incapable de gouverner le» autre» 
que de fe gouverner lui - même. 11 le» avoit confiée» 
i Duguesclifi. A ce nom, le refpeét & la fenfibilité 
fe réveillent dans tous les cœurs; il retrace à la fois,' 
la valeur, la généroûté, la candeur, la foUdité de* 
vertus morales, l’éclat des talens militaire». C’étoit 
un de ces héros que la Providence accorde aux 
grands roi»,' pour les récompenfer de leurs travaux; 
& lorfqu’uo empire chancelle ou penché vers fa rui- 
ne , ce font eux qui oppofent une main forte & le 
râfFermiffent fur fe» antique» fbodemens. Tel fut ce 
vaillant Connétable , dont l’ame répbndoit à l’ame de 
Charles. Elles fe démêlèrent , fe connurent & 
s’aimèrent , également animées de cet amour facré 
du bien public , qui opéré les plus grandes chofe». 
Quelles gardes , quelles défenfes , quelles armes plus 
puifTantes & plus fûres que celles’ de l’amitié ? Elle 
procure le même avantage que fi la divinité uni (Toit 
à un feul corps plufieurs âmes douées de diver- 
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fes qualités. Aujourd’hui encore leurs cendres re- 
pofent fous la même tombe ; leur gloire fe partage 
fans s’affbiblir ; leurs noms vivent enfemble , tandis 
que leurs âmes fe trouvent réunies dans lé fein du 
Dieu des Armées. 

ün Prince cruel régnoh alors & défoloit l’Eipa- 
gne ; il rendoit ôdieut le pouvoir des Rois. . Du» 
guesdin part ; il entraîne hors de la France ces 
Légions qui la ravageoient , & qui mamtenant fou* 
mifes & difciplioéee s’étonnent peut»être de marcher 
contre un opprefleur, & de défendre la caufe des 
peuples. Le tyra» eft fnq>pé , mais fl fe releve : fe* 
couru d’un allié puiiTant ^ il combat , il enchaîne 
Ibn .vainqueur. Mais l’injufte monarque devient 
bientôt lâche. Pierre le Cruel, par fon, ingratitude, 
écarte Ibn proteéleur ; c’eft alors qu’il revoit Du- 
.çuesclin plus terriWe courir à la vengeance. Pierre 
le Cruel fuccombe en frémil^t ; le feeptre échapu 
4>e de fa main, de palTe au pouvoir de Henri & de 
.fa pdlérité. L'humanité eft délivrée d’un fléau. La 
^.France & la Caftiile font cette alliance mémorable , 
aufli glorieufe qu’utile aux detuc Rois. . 

Quelques avantages qu’Edduard eut retirés du 
Traité de Bretigny , il éludoit l’exécution des fculs 
articles favorables à la B’rance, dont il perCftoit à fe 
dire Roi. Charles , fidele à tous fes engagemens , 
mais réfolu de foutenir l’honneur de fa couronne , 
diflâmuloit les infraélions de fon rival. Il combine 
les tems, médite & prépare en Glence le moment oü 
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il pourra faire valoir fes droits, armés d’une force 
. qui les rendra refpeâables. 

Cependant l’avarice à la dureté du gouvernement 
Anglois indignèrent & lafferent les grands vaffaux de 
la couronne de France , annexés par la paix au Du- 
ché de Guyenne; ils réclamèrent les droits impres- 
criptibles de la nature & des gens , & ces principes 
évidens & facrés qui condamnent le defpotisme 
odieux qui ofe difpofer des peuples fans leur aveu* 
comme d’un vil bétail attaché à la terre , & que 
t l’on échange arbitrairement. Ils portèrent leurs 

plaintes & le cri de l’humanité aux pieds de ce trô- 
ne qui pouvait en être regardé comme l’inviolable 
afyle. Charles prend l’épée des mains de la jufti- 
ce : Légiflateur facré , il ftipule pour le genre hu- 
main & pour fa liberté. Le Prince de GaHes 
ajourné à la Couf des Pairs , répond h fon Suzerain 
avec cette hauteur qui n’annonce que l’audace. La 
guerre eft réfolue, fur un plan qui à la fois dil[X)- 
foit & embrallbit l’avenir. La confiance a fait tous 
les préparatifs. Charles recueille le fruit de fea 
vertus. Ces mêmes Etats , autrefois fi indociles , 
touchés de fon amour , convaincus de fa fageffe , 
attendris , pénétrés , dévouent d’eux - mêmes & fans 
' réferve leur fortune & leurs vies , au fersûce d’un 

Prince devenu invincible, en commandant à de tels 
fujets. 

C’eft à nos Annales de transmettre à la poftérité 
les fuccès d’une guerre oU les maux inévitablés fu- 
rent 
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rent rachetés par de plus grands biens. On verra le 
bras du Connétable exécuter ces grands projets , côn- 
çus dans la tâte du Monarque. On verra les freres 
du Roi toujours fournis ^ malgré leur ambition, rap* 
porter à fes belles difpolîtions les plus Heureux çfffert 
de leur valeur. On verra trois Armées Angloifes fè 
confumer fucceflîvement, dépérir en détail, toujoutsl 
harcelées dans leur courfe , & finir par être écra- 
fées. On verra nos Provinces reCon(juifes, glorieti- 
fes de fe réuiiir au fein dé la Monarchie; le Roi 
créer une Marine qui , jointe aux Ëfcadrés de Caftil- 
le, détruit & difperfe les Flottes Angloifes, frémis- 
fantes de^ céder l’empire deà mers, pourfuivies jus- 
ques dans leurs piorts, oîi les François portèrent à 
leur tour & le fer & les feux vengeurs. On verra lé* 
Navarrois confondu , malgré toutes les reflOurces d® 
ion génie criminel ; Edouard & fon fils flétris paf lé 
honte, expirer dans les chagrins dévçrafls. Enfin oa 
verra Charles toujours fage ,' toujours grand, join- 
dre toutes les parties de fOn Etat par les liens de Ht 
confiance & de l’amour, eh faire un corps tedouta- 
ble dont il eft l’ame ; fe rendre de jour en jour plus 
'* cher à fon Peuple , qui , après l’avoir admiré dans M 
ffuerré , l’adora dans la paix. 




.i 
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S'E C O N D E PARTIE. 

f fcience profonde de r^er , qui cbnnôîtra tous 
. tes fecrets ? qui veillera fur tant de reflbrts 
compliqués, qu’une mainfavante doit faire jouer fans 
trouble &.fans confuCon ? qui foutiendra dignemeot 
ïe glaive facré des Loix , fans ces alternatives dange> 
reufes de rigueur & jde molleffe? Ce fera le Monar- • 
que qui, comme Charles, prendra pour guides U 
. fagelTe 6c la juftice. 

La fagelTe n’eft point proprement une vertu parti- 
culière, elle eft le réfultat de toutes les vertus, elle 
eft fille de la recherche du' vrai, elle marche à la 
fuite des connoiflances , elle nous impofe la loi de 
i coneourir à Tordre univerfel dans la fphere oh Tao- 
teur du grand tout nous a placés; 6c tandis qu’elle 
difpofe toutes chofes , la juftice, comme un principe 
' de vie aétif, defcend , coule dans les nerfs d’un Etat, 
lui donne la force 6c la fanté; elle veille à la porte 
c de chaque raaifon, elle y établit une douce fécurité; 

* r 

• 'elle épouvante le méchant qui, environné d’une lumie- 

. » ... ^ 

re odieufe, redoute fon œil ouvert 6c fa main ar* 
mée. ‘ • • • - 

Le fanftuaîfe de ces Vertus doit réfider dans 1» 
Iwute région des trônes ; c'feft de-là que les Roit 
voyant rouler à une diftance immenfe leurs fujets, 
doivent, comme le foleil, en féconder tous les or- 
dres d’tine chaleur pénétrante ; ou plutôt ils doivent 
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Jmiter le modelp ^ pçrfpftion, cet Etre Souver^a 
qu’ils ^epréfelntent,^ui qui,embraffant toutes les par- 
tie» .d,e i;uuivers, ,n;en façrifle aucune, p’abapdonne' 
ipoi.^t les détails au ha^rd, & veille fur le venniireap 
, taipp^t fou? la pjQulIp, comme fur les globes étip- 
^ ceUans qui font circuler les moqdes. . 

Juffice, boqté, jptelligence, les principaux .attri- 
.fcuts de la Divinité, font les types auxquels les Roi* 
..doivent .fe .conformer, comme fes vivantes images. 
Il n’eft que Jes .bons Rois qui régnent v^itablement; 
L’honxne ,en proie au fafte , à l’orgueil j'à là 
..yolupté aux courtilàns * ne peut être le fou- 
. -Veraip pi de lui - même ni de perfbnùe ; quand 
runivers lui feroit fournis * il ne feroit pas roi ; 
.-yjl ;efdave fur le trône, il obéiroit aux paflîoüs 
. d’autrui , & .il ne faurdt commander aux liennes: 
.(alPîs fes honteux favoris .écrafent les peuples de ce 
,njême.fcepçre.qu’il ne peut porter, Peignpûs donc 
le Roi ^véritable , traçons d’un pinceau rapide le 
.caraftere .& les vertus d’un Monarque qui tenoit Iq 
.fceptre d’une main ferme qui, Pafleurde fel 
..Peuples j ne donnoit point au fommeil la'nuit entie- 


(a) Le Sooverain doit être févere à fes couififâns; dour 
i foD peuple. Ses courtifans fonc fes vrais enaerois : fou 
peuple eft par nature fa richefle^ fon foutien , fa force 
■féelle. Le fentiment le plus louable peut devenir un dé- 
faut dans la perfonne d’un prince. L’amitié, la douceur,- 
’ h gdnérolité , peuvent porter des atteintes i la juftice qui 
e(l la première vertu du Monarque. Il faut que fes attiont 
feient perpétuellement dirigées d’après l’intérêt générale 

F i 
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re, veilloit ^ans ceffe fur eux & fur liû-môme , rê- 
gardoic fes bieufaife comme fes feuls aftcs volontai- 
res, les’feuls qui pourroient faire fa félicité: d’un 
Roi, qui ne connut ni les honteux déréglemens, ni 
-les folles prodigalités; qui fe rendit jufte, éclairé, 
qui ne trahit point l’Etat par fa négligence, mais qui, 
aulïï modéré qu’intrépide, refpedloit le fang de fe» 
f fijjets, en connoilToit tout le {»Ix, gémiflbit fur le 
fléau horrible de la guerre, & comptoit cette fatale 
. néceflité au rang des malheurs des Rois. 

- Pour réprimer, la- miférable ambition do vulgaire 

- des Souverains , & pour éteindre dans leur cœur la 
foif de s’aggraqdir^ peut-être fuffiroit-il qu’ils eUs- 

,lênt alTez de jufteffe d’efprit, pour bien concevoir 
. que la chaîne de leurs, obligations s’étendant à toü- 

- tes les limites de leurs Etats , ils ne peuvent , en le» 
reculant, que multiplier les difficultés qu’entraînent 
les pénibles devoirs de la Royauté. Auffi , ce qui 

* diftingue Charlès avec le plus de gloire, c’eft que 
î jamais l’éclat de fes Viaoites ne fut terni par' l’injd- 
llice. Loin d’être, ùfurpateur, il ne fit que réunir 
les membres épais que la force avait diftraits du 
corps de la Monarchie, & arracher fes fujets à l’op- 
preffion de l’étranger, pour Jes rendre heuleux fous 
i l’empire des Loix. 


j L’ordre & la iuftics , voilà fes premiers parens , fes pre- 
miers amis; s'il les perd de vue, en croyant faire un bea* 
KHX U fign» le malheur d’une province. ' 
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Il fentoic que ces Loix ne feroient facrées qu’autank 
qu*il les honoreroit lui-méme. Il rétablit l’ailtorité 
des Farlemens & cnit devoir^ récompenfer le 


(a) S’il eft néceffaire à tout Gouvernement d’avoir un 
Monarque, fl je ne puis même le concevoir fans cette 
piece principale, je le conçois moins encore privé de ce 
pouvoir intermédiaire qui doit exifler entre les Rois & les 
Peuples: c'efl le lien légitime & nécelfiiire entre letiône 
& l’Etat , c’eft le point d’appui mutuel à deux forces qui fo 
balancent refpeflivement, c’efl l’organe des Loix qtii doit 
retentir dans l’Intérieur de l’Etat , comme les armes & les 
ibldats doivent veiller fur les frontières. Ce Corps efl fait 
' pour défendre & la caufe du trône & celle des fujcts: II 
empêchera qu’ils ne fe heurtent ; il repouflera les malheurs 
du Defpotifme & ceux de la Démocratie. Les Parlemens 
en France ont rendu des fervices elFentiels à la patrie: ili 
ont mis un frein aux prétentions ambitieufes de la cour de 
Rome; ils ont empêché le Clergé de prévaloir; ils ont af. 
fermi la couronne fur la tête de nos Rois , en foutenant 
leurs privilèges ; ils ont enchaîné fagement le Defpotifme 
facerdotal ; ils ont fauvé les peuples de plufleurs édits bur> / 
feux, en élevant de falutaires clameurs; ils ont facilité l’o. 
bSiflTance , en donnant les premiers l’exemple de leur jufte 
refpeft pour le Souverain; ils ont maintenu fes droits, & 

" contre lui-même, dans des jours de preftige & d’aveugle- 
ment. Ces Corps ont mérité la reconnoiflance de la cour 
pour l’avoir aidée à renverfer ce qu’elle n’ofoit pas elle- 
même attaquer à front découvert. Leur ^flruélion alloit 
donc manifeflement contre l’intérêt du Monarque & contre 
l’intérêt de l’Etat. Le Monarque efl plus fort avec eux, 
que fans eux. S’il s’efl rencontré un miniflre intrigant êt 
lâche, d’une témérité aflez extravagante pour percer de 
coups la Magiflrature; on a vu (époque unique dans l’his- 
toire) douze cents Magiflrats choiflr volontairement l'exil, 

& attendre le jour oit la juftice de leur caufe paroltroit 
dans tout fon éclat. Il efl venu le jour que tous les vrais 

i'S ^ ' 
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z'ele noblÈ & défintérelTé des Magiftrats par des^ pri- 
vilèges & des exemptions, afin que , dégagés des èm» 
{>arras du flede, ils Ifemblaffent partager rindépenr' 
dance du juge rupréme. La vénalité n’excluoit point 
alors la vertu privée des dons de la fortune, ni ne 
i’expofoit à la dangereufe tentation de s’indemnifer. 
Le choix du Prince, choix fi capable d’élever les 
âmes, ne tombant que fur des âmes déjà grandes, & 
les droits de la naiflance cédant aux droits du méri- 
te, la modération , mere de l’intégrité , formoit es- 
fentiellement le caraftere de ces vertueux Magiftrats, 
tandis que l’honneur étoit le reflbrt unique & fécond ~ 
de leurs généreux travaux. Que j’aime à voir c« 
grand Roi connoître de quel prix étoit cet honne^ 
pour des cœurs françois, ne point craindre de fe dé- 
grader par l’exercice des plus importantes fondions 
de la Royauté, s’afleoir parmi les anciens du Peuple, 


citoyens prefientoieot de voir arriver. Le jeune Monar- 
que qui gouverne aujourd’hui la France , éclairé par la fa- 
geiTe même dans l'âge des vertus, s’eil acquis des droits 
éternels i notre amour & à notre reconnoiilànce, en réta- 
bliflant dans leurs fonflions des Juges qui ne peuvent être 
qu'utiles , & jamais dangereux. A cette époque la Nation a 
conçu l'erpérance'd’un bonheur futur; les ennemis de fa 
gloire & de fa puifTance qnt frémi. La majefté des Loix a , 
fait la majefié du trâne. Le monarque s’eft réuni â fon peu. 
pie par un lieu indilToluble; & comme il jouit par ce pre- 
mier adle de fa puiffance d'une confiance fans bornes, 
tout lui fera facile â la tête d'une nation fenfible, qui brêls 
de lui prouver tout ce que fait faire l’amour ^ tput ça 
^'icf|>ire la vénération attribuée à la perfpopç. 
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préûder au confeil des juftes, non pour y. difcuter dt 
▼ains ou de frivoles droits , mais pour tirer plus de 
lumière du fecours du raifonnement & de l’expérien- 
ce 1 Le fublime intérêt qui l’atiime, paffe dans ceux 
qu’il admet à fa confiance, & la fagefle répandoit fes , 
rayons, fur ces alTemblées, auguftes, oli la majcfté du 
Trône ne confultoit pas pour elle même, mais pour 
l’avantage des peuples. Tel préfidoit Saint Louis, tel 
préfidoit Charlemagne; tel l’Ecriture, nous peint l’E- 
tre Etemel , environné dçs puiflances du ciel , lorfqu’il 
s’aflied pour juger la terre. 

C’eft de-là qu’émanoient ces belles Ordonnances , 
qui rendoient aux Loix leur fimplicité & leur unifor- 
mité primitives, (a)j accéleroient les jugemens, abré- 


(a) Le caraftere de la barbarie cil une complication da 
loix contradiâoires. U ne faut pas confondre avec cette 
complication cette multitude de réglemens, qui font une fui- 
te néceflaire d’un nombre infini de poflcflions. Dans un 
Etat où l’induftrie eft pouffée loin , où chacun a & doit 
avoir fa maniéré d’exifter, ces réglemens fubdivifés d’aprè» 
des principes généraux deviennent utiles, & Montefquieu a 
très bien obfervé qu’ils défendent & protègent les poiTas- 
fions particulières. Il faut que la Légiflation en grand foit 
réduite i des principes Amples & clairs. L’état des perfon. 
ses, les mariages, les héritages, ne fauroient être fournis 
à des loix trop poiltives : mais quant i ces débats que l’in- 
térêt fait naîue, & que le génie même ne fauroit prévoir j 
qui font le fruit de toutes ces petites propriétés qui fe tou- 
chent & qui fe croifent, ces débats prouveront la vie &Ja 
force du corps politique , en ce que chacun fait défendre (et 
droits ; ce qui établit une efpece d’égalité. Que ces petitet 
loix foient donc mouvantes & mobiles , comme les pcücet 
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jpoient les formes juridiques , écrafoient l’hydre de 
la chicane , le monftre deftrufteur des familles^ 
alimenté par cette efpece d’hommes vils , qui fe 
nourrilToient de fes odieufes rapines après s’être 
abreuvés de fon fiel. C’eft de-Ià que la voix de le 
patrie rappelloit l’Ordre des Avocats (f} à là no- 
blcfle & à l’excellence de fon inflitution , affuroit 
au pauvre & à l’orphelin des défenfeurs fenfibles & 
défintéreffés. O mémorable exemple & fait pour 
être fuivi ! Le' Légiflateur lui-même , trop éclairé 
pour ne pas favoir combien le cœur des Rois eft 
exppfé à de fréquentes furprifes , s’alTuroit d’une 
barrière utile, en ordonnant aux dépofitaires des Loir 
de ne s’en écarter jamais , lors même qu’un ordre 
de fa main paroîtroit y déroger Ça). 


palfions qui les mettent en jeu; plus le mouvement fera vif, 
plus il annoncera la fanté de l’Etat. ' 

(*) Les Procureurs réduits à 40. 

(t) Injonélion aux Avocats de plaider pour les pauvres 
gratir. 

(a) Nombreux & vils partifans du Derpotifine , que js 
rencontre tous les jours au fein de ma trifte patrie , faut- 
il vous répondre encore? Quoi, vous voulez donner tous 
les privilèges à un feul homme ? Vous voulez donc qu’il 
puifle en tout tems tourner contre fes fujets l’épée mena- _ 
çante , faite pour intimider l’ennemi ? Vous voulez que fes 
erreurs s’étendant fur un vafto royaume ne foient bornée# 
ni par l’efpace ni par le tenis ? Connoiflez-vous les fui- 
tla du pouvoir arbitraire? Voyez la Perfe inondée de fang 
d’un boul à l’auue : il n’y avoir point de repréfentans de 
la nation dans ce beau pays : il n’y avoir qu’un homme ^ 
il aroit une puitfançe fans bornes : fon peuple n'avoit ^ 
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Cette main n’étoit point faite pour tracer des ordres 
précipités ou peu réfléchis ; cette main prudente , 
attentive à tous les mouvemcns du corps politique , - 
répara, ou plutôt créa cette machine immenfe, ren-' 
dit fon jeu plus fûr , plus aétif , & le llmplifîa fans ' 
nuire à fon étendue {a). C’eft elle qui par une loi' 
admirable & refpeélée diminua les dangers des lon- 
gues Minorités , tems orageux oli les discordes & 
l’ambition des Princes n’ont que trt^ fouvent boule> 
verfé le Royaume , oh l’on vit les Régences réunir à 
la fois , & les troubles de l’Anarchie & les attentats 
du Defpotisrae ; c’ell: elle qui balançant les droits dé- > 
licats de l’autel & du trône , pofa des bornes entre 
çes deux puiflances amies & rivalés, & fut avec au- 


fbrce, ni volonté. L’anarchie, qui fuccede à la tyrannie,, 
plus cruelle encore , a livré ces immenfes pays aux fu- 
reurs du glaive. Depuis quarante - cinq 'ans on égorge dans 
ce vafte & fuperbe empire. Le Defpotifme régné par la 
crainte , & la crainte ell une lîtuation violente. Comme , 
l’autorité n’a point de frein, la réaftion de l’efclave, quand 
il fe fouleve, fe porte au même excès. L'humanité étant 
méconnue du chef, il donne l’exemple du crime, & la 
cruauté ell le partage de quiconque jouit d’un inllant de 
pouvoir. Le defpotifme pallb dans le cœur de tous ceux 
qui en raviflent quelques débris. Tout pefe & tout ell 
écrafé : le Defpqte , au fommet de la pyramide , ell feul & 
"tremble fur la bafe qui s’agite; pour peu qu’elle forte de 
l’immobilité qui l’enchalne, le fommet ell renverfé. 

(a) II faut beaucoup do génie pour faire ou réformer les 
leix, il n’en faut point pour les abattre. La raifo» culti. 
vée & fondue au creufet de Texpérlenc-e les édifie ; la forge 
ayciigle & brutale les renverfe. 
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tant de religion que de fermeté régler les prétentioM 
de Rome & les Libertés Gallicanes ; c’eft elle qui^ 
réprima refpric d’intolérance , comme le fléau le plus 
horrible & le plus deftruûeur qui puifle entrer dam 
une Monarchie ; c’eft elle, enfin, qui voulant bâtir fur 
la'bafe inébranlable des bonnes mœurs, remonta an 
principe de toute corruption , au luxe, ce protée dan- 
gereux, toujours prêt à fe changer en flamme deftruc- 
tive , qui ayant tant de feûateurs ne trouve plus d’a- 
pologifte. Il pourfuivit ce monftre, qui delTeche de 
fon haleine les racines de la population , qui boit l’or 
ou plutôt le fang des malheureux, & qui, bourreau 
des riches, autant qu’il eft funefte aux peuples, n’eft 
jamais plus altéré que dans leur épuifement. 

La Cour des Aides fut érigée comme un afyle ou- 
vert au peuple, contre les entreprifes & la rapacité 
des gens de finance (^a) ; mais convaincu que la crain- 
te des Loix n’eft point une digue affez forte contre 
leur infatiable cupidité, Charles porta la prévoyan- 


(d) Une inftitution admirable feroit celle de plulleurs 
Commiflkires , qui iroient fur les lieux dans chaque province 
s’informer de la conduite de chaque Gouverneur , de cha- 
que Intendant, de chaque homme en place; qui ramalTe- 
soient les faits en nieace ft qui viendroient apporter aux 
pieds du trône le réfultat de leurs voyages. Ils auroient 
tout vu , tout entendu ; ils auroient prêté furtout l'oreil- 
Ip aux plaintes du peuple. Si ces hommes écoient bien choi- 
fl,s, comme ils pourroient i'ccre, cette inftitution ferviroic 
â paser aux principaux abus qui fe trouvent dans une 
monarchie tendante à adopter un gouveri^cment militaire. 
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Cè j'afqüés à reinonter â lâ foürcë dé l‘impunîté. O 
douleur ! il vit les grands profticuer leur crédit à ces 
hommes avilis, fe tendre eux • mêmes' lès complices 
de - leur bafleflè & participer fans honte k feurs' 
gains illégitiraès. Si^ Charles ne put changer de tels 
cœurs j CiiARLËs les- fit rougir. Dès-lore le Prince 
feftreignit les demandes auxr befoins, & régla les be- 
Ibins , non fur une o(fentation fadueufe , mais d’a-'' 
près une écononrie vraiment paternelle ; & ce qui 
mérite tous nos éloges , il trouva l’art peu connu de 
groflir l’épaigne fans exténuer les Provinces {a). 

Il fuffit qoelqUefdis die retrancher un feul abus pouf 
' faire tomber les autres ; comme dans un édifice hardi, 
on feul défaut apperçu & réparé prévient une ruine 
totale. La fixation arbitraire & les refontes illufoi. 
res des monnoyes , avoient fappé juSques dans les fon» 
demens le principe inviolable de la propriété. Le 
Monarque éclairé fentit que le Trône étant porté 
fur ia même befe que les pofTenions particulières, el- 
les dévoient , à fon exemple, être à jamais facrées (^3 ; 


fa) L’homme qui tue fa poule pour avoir à la fois tons , 
fes œufs d’or ell l'emblême des gouvernemens modernes: 
dès qu’ils volent un commerce nouveau qui rend quelque 
chofe aux douanes, vice ils l’éventrent pour en arracher 
tout ce qu’ils peuvent en avoir : mille feus détrompés par 
les fuites de leur funefie avidité , ils ne fe conigent point. 

(b) C’eft agir contre foi- même que de Manquer i fes 
promefles. Le Monarque anéantit fon exillence morale. 
& fe prive de l’appui le plus ferme qu’il puilTe avoir, de la 
çonSance intime qu’il infpire; il devient un être nul : fc^ 
fennens ne font plus que de vains fons, & plus il les çm.! 
ployé plus on s’en défifc 
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& que b’écoic leur ébranlement , qui par un contre* 
coup néceflaire & funefte avoit fait chanceler le trô- 
ne de fes peres. La proportion fut donc fcrupuleufe- 
ment rétablie entre la valeur intrinfeque & la valeur 
numéraire. Dégagés d’un alliage impur , les métaux 
précieux tels qu’un beau fang qui vivifie les canaux 
o!i il coule, firent circuler fans obllacle ce commerce 
égal de bienfaits, qui defcenddu prince aux fujets, re- 
monte des fujets au prince , & répand jufque dans les 
fibres les plus cachées les tréfqrs de la. fécondité. 

O fruits heureux d’une fage adminiltration , ô res- 
fourees étonnantes de l’économie (a) ! Ce n’étoit point 
afiez d’avoir acquitté la rançon d’un Roi & les dettes 
immenfes de fon malheureux régné, d’avoir fourni aux 
fraix de tant de guerres & à la folde de ces troupes 
réglées qui remplaçoient des compagnies de brigands; 
ce n’étoit point aflez d’avoir rendu la fertilité à nos 
plaines, à leurs cultivateurs la fécurité,& cette aifan- 
ce fi légitime que leur difpute une politique 
fàuffe & barbare ( ^ ; c’étoit peu d’avoir méta- 


(a) Un particulier compte fes revenus & puis il fait fa 
dépenfe proportionnée’; s’il ne comptoir pas & qu’il dépen* 
fàt , il feroit un fou & il fe ruineroit infailliblement. Que 
penfer d’un gouvernement qui, loin d’avoir calculé la pro- 
duiflion des terres , la jufte mefere de fes forces , iroit dépen- 
fant , & puis forgeant des édits pour avoir l’argent qu’il au- 
rolt jetté la vaiWe par les fenêtres ? Ou il attendroit beaucoup 
de la patience des hommes', ou il ne fe piqueroit pas de fi- 
gurer longtems fur la feene du monde. 

(J)) Quiconque n’eft pas propriétaire , n’ell pas citoyen & 
ne peut i’ctre:il faut que la terra lui appartienne pour qu'il 
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inorphofé en vaifleaux les antiques fardeaux de no* 
forêts, d’avoir dégagé même augmenté le do- 
maine delà couronne, Charles voit encore, au -delà; 
il a relevé le Royaume d^une main forte & infatiga, 
ble, il l’embellit aujourd’hui de cette utile magni- 
ficence qui imprime le refpeft à l’étranger. Le Trô- 
ne reçoit cette pompe qui lui eft nécelTairë pour frap- 
per l’œil du peuple , qui ne connolt ^eres que ce gen- 
re impofant d’éloquence. La religion voit ‘élever des 
temples, don* les voûtes auguftes répètent avec 
éclat les vœux d’m peuple immenfe. Des monumens 
publics annoncent la future fplendeur de' la capitale: 
Là, des’ remparts & les arfenaux de la guerre; ici le* 
ports & les magailns du commerce. Les Iciences & 
les beaux arts , qui font la gloire & les lumières d’u- 
ne nation,' reçoivent d’honorables afyles. Par- tout 
enfin des établiflemens utiles, qui transmettront à 1 
poflérité^les fécondes produétions de fon génie bien- 
faifant. Qay. ' 


puifle prononcer le nom de patrie. Les hommes s’engett' 
drentfur la terre, a dit un pbilofophe: mot fimple & pro. 
fond, & qui peut fervir de matière à an livre. L’homme 
qui en nailTant ne peut dire ce champ eû i moi , devient l’en . 
nemi de tous ceux qui poiTedent. 

(a) Le' plus beau coup d’ceil pour un philofcphe eftceluf 
d'un peuple content & laborieux, cultivant les préfeas de la 
nature,' afTurant fes fortunes particulières & le repos defea 
familles. Cette aflivité générale, figne d’une profpérité 
univerfelle, eû un fpeftacle attendriffant. On fait mille 
vœux pour la confervation d’un peuple femblable: il istéies- 
fe, il fait d’un étranger un patriote. Je ne fais quel Icnti* 
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; - D cft une vertu que l’hompie feniU)lc n drcMt d’«a- 
vier aux Monarques, c’eft la clémence^ cette c^- 
^jnence qui pardonne & qui ^1^ le plus bel ornemqi^t 
de l’humanité & du trône,, ce pouvoir . heureux & 

-, pr^que divin, qui va jufqu’à rendre la, vie aux vic- 
,timos dévouées à la mort, ^épis .foient les Rois qqi, 

. .cpmme^ Charles , laiflfent quelquefois desarmçr le 
. , glaive terrible de la juÆce l Tournai , ce berceau de 
^ ia Monarchie ; Montpellier , cette , belle ville arrachée ' 
: au Navarrois ; Paris , qui leur avpit cjpno^ l’exemple 
t de la rebellipn; toutes les .villes 'fu^juguées par fon 
: courage pe trouvèrent dans Iwnvainqueur que l’in- 
. dulgence d’un pere. Henri IV p’agit. pas mieux de- 
>puis. Ce fut moins fon héroïfme, ce fut moins fa 
fageffe , .que fa bonté, qui toucha topdes cœurs, ,& 

, qui étouffajufqu’aux demieres étincelles des,guerres 
.civiles.. >1 . r 

. Paris furtout Cgnale fon repentir ,avea -tant d« 
noblefle que le Roi accorde à tous fes. citoyens les 


- ment délicieux fe répand, dans l’ame. L’image de la félici> 
, té, publique .a un charme éloquent qui fait un heureux d'un 
..contemplateur. Et qui pourrôit goûter plus vivement. cette 
ivolupté.que les rois & lesjminiftres qui doubleroient leur 
bonheur en aflurant le nôtre? Comment fe refufent-ils .au 
...plaifir le plus délicieux qui puifle appartenir au cœur,hu. 

main, & que la nature jaloufe femÛè n’avoir delliné que 
.. pour eux? Les malheureux! ils fe perdent dans de baffes 
Voluptés, & ils ignorent les voluptés céleftes! ils pourroient 
n’appercevoir autour d’eux que des vifages doux & rians , 
> & il» ne voient que des Ironcs altérés par l'ambition & la 
fombre cupidité. 
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" prérogatives les plus flatteufes. S'il dilb'ugue la ca- 
pitale, Provinces, n’en foyez point jaloufes! Si tou- 
■'te l’Egypte (*) étoit noble autrefois, on peut dire 
^ que'CHARiis amîbblit tous fes fujets, par fa CMifian- 
ce, par fon eftime,-'& par- la haute confidération qu^’il 
leur rendit dans toute l’Europe. ' - ■ 

La Renommée fîdelle appelloit à la cour de France 
' le petit nombre de contemplateurs dignes d’apprécier 
’ tout ce qu’avoit fait un Roi'fage pour; rendre un 
peuple heureux. -Eh ! quel fpeélacle plus rare de 
plus digne des regards d’un Philofc^)he , qu’un- Prin- 
' ce qui veut faire du bien fa) à tous,& qui le peut? 

Il lui paroiflbit effentiel à fon rang, non de jouir de 
' plus de richeflfes dc’de plaifirs que les autres hommes, 
mais de fe livrer à plus de foins & de travaux. Il 
' ne' craigtloit pas qu’on lui reprochât un jour que le 
' Trône eût été établi pour fon avantage perfonnel ; il 
' avoit fu le faire fervir au bien général. Audi ne re- 
doutoit - il point l’afpeû de ees .hommes vraiment li- 
bres , qui confervent i même au milieu des cours , 
cette penfée indépendante qui juge les événemens de 
les fîecles : il les invitoit à fe repofer à l’ombre de fon 
trône. Loin’ de reflêmbler à ces lâches tyrans qui 
craignent avec raifon la lumière des arts, il favoit 


(*) Boffuet, Hift. Univ. 

. (a) Pour être bon il faut vouloir l’être. La bonté eft tw 

> aêle de l’ame. Cell peu qu’elle foit honnête; pour faire 
• le bien , il faut qu’elle foit vigouieuie. Point de venu» 
fans un relToit dans la volonté. 
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« 

que les découvertes des , hommes de génie font let 
conquêtes du genre humain Ça'). ^ 

Je me plais à le confidérer comme le peredesfcién- 
ces, comme celui qui donna la première impulfion 
,,au génie. An moment de fon réveil , il a peut - être 
plus à lutter, lorfqu’il fe dégage des ténèbres de l’i. 
' gnorance, que lorfqu’au milieu de fa courfe il s’é- 
lance d’un pas aiTuré dans une carrière libre & brillan- 
te. Le précurfeur de l’imprimerie, le papier eft in- 
, venté ; il remplace cette plante de -Memphis , cette 

- peau grodlere, dont l’imperfeâion &la rareté avoienc 
V fans doute borné depuis vingt fieclea les progrès de 

- l’efprit humain. Les excellens modèles de l’antiqui- 
. té revivent dans notre langue, ils deviennent la réglé 
, du goût, & le germe heureux qui devoit un jour 

porter de fi beaux fruits. On entrevoit l’aurore de 
' notre Littérature, foible, il eft vrai, mais qui déjà 
. pouvoir infpirer une douce efpérance. - Ainfi,lorfque 
.les premiers feux de l'aftre qui vivifie la Nature, 

^ tombent fur la terre , l’œil eft réjoui de cette ver- 
dure tendre & renaiflante , beaucoup plus touchante y 
^ peut-être, que ne le font les tréfors qu’amenent des 
faifons plus riches, mais plus tardives. 

O* 


(a) Quand une nation vient à s’éclairer, les lumières tanr> 
tât viennent du fouverain, tantôt du corps de la nation r 
mais le plus difficile i éclairer ordinairement c’eil la tête.' 
Heureux donc le peuple chez qui le chef ed éclairé avanli 
lus autres, H fait en dix ans ce qu'un autre p^'uple ne ferr 
qu’en, trois cents années. 
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. bn voit naître les élémens de la Jurifprudfcncc, dè 
b Philofophie, de l’Eloquence i de la Poëfiè, de la 
MuGque, de l’Hifloire. Le cahos de la barbarie fe 
~ débrouille : c’cft le tems d’une nouvelle création ; 
tout s’anime; la bouflble découvre les terres inimen- 
fes du nouveau monde, tandis qüe des cartes ingé> 
nieufemeiit dreffées facilitent là connoilTance de l’an- 
cien. Les lunettes annoncent ce télcfcope ; dont 
bientôt la magie» furprendra i dans l’irhmenfité dei 
cieuxj ces corps innombrables qui étonnent & ag- 
grandiffent l’imagination de l’homme , & . lui im- < 

priment une plus fublime idée de la puilTance dti 
Créateur; 

Vingt volumes épars formoient la Bibliothèque dti 
Roi Jean. Charles pofa les fondcmens Qa) de ce 
monument immortel, qui raiTemble dans fon fcin tout 
ce que l’efprit humain a penfé : dépôt vafle & mer- 
■veilleux , qui attefte à la fois fa grandeur & fa foi- 
blelTe; tréfof unique^ qui renferme la flamme pré- 
cieufe & cachée qui doit embrafer des génies nou- 
veaux ou plus heureux , tant par la facilité des rap- 
jxîrts variés qu’ils pourront faifir, que par le coupî 
d’œil étendu & rapide qu’ils pourront jetter, & fur 
les terreins qui , paroifTant les plus incultes , font en 
effet les plus riches,- & fur ceux qui fe trouvant 


(*) Charles V ramafTa jufqu’à 900 volumes, nomhr* 
èonfidérable avant la découverte de l'Imprimerie. Tels 
forent les coininencemcns de la BiblioriiLeque Royale. 
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épuifés , ne demandent que du repos. La révolutio» 
qui s’eft faite dans nos idées , en prépare fans douce 
une autre , plus étonnante encore ; tous les arts font 
Üés, & tous fe trouvent enchaînés avec ordre dans 
cet édifice qui n’attend plus qu’un homme fait pour 
le parcourir, un homme qui fâche fe connoître & 
ofer. Peut-être que la nature, après avoir produit 
tant de matériaux ifolés , s’apprête à créer l’architeûe 
qui doit en former un corps régulier. Que ne peut 
la génération des idées de l’efprit humain, foutenu 
d’un aliment auflî inépuifable! C’eft un fleuve vafte, 
■ccru du tribut de cent rivières , qui un jour pourra 
fercilifer le monde, mais dont la poftérité reconnois- 
Tante n’oubliera jamais la fource. 

- Telle fut la prévoyance de Charles. Il fentoit 
que les fciences pourroient avoir un jour une grande 
influence furies fiecles, & peut-être fur l’univers; 
il eut la fageffe d’encourager les plus nobles efforts 
de l’homme, parce qu’il les crut utiles à la félicité 
des Peuples, & à la grandeur des Empires. Mais 
cette lageffe fi féconde , fi attentive , n avoit point 
pour but les vains applaudiffemens du monde: fupé- 
rieur à la gloire, éclairé du flambeau de la religion, 
Charles portoit fes regards vers l’Etre Suprême, il 
lui rapportoit fes travaux , fes deflrs & fon amour : 
il aimoit à contempler dans ce fublime modèle la ver- 
tu par excellence, il s’enflammoit pour fa beauté, 
il lui offroit des' vœux purs & finceres. Jufie & 
bon , il élevoit avec tranfport fon cœur & fes mains 
vus le Dieu de bouté & de juftice; il fe plaifoit en 



ROI P E r R A N C Ë. 

fa préfence. Si quelquefois le fpeftacTe dü crime &. 

.du malheur lalToit fon courage, fi l’ingratieude’ des 
méchans fttiguoit fa confiance, s’il gémiiroitncn f;n, 
itanc tout le poids du fceptre, la relig'on cdhfolantô 
lui difoit d’une voix douce & majefiueufd: ■ mon 
>, fils! ne te lailîe point abattre; fonge que- tu tiens 
,, entre tes mains le bonheur d’un grand peuple: qüs 
5, cette noble idée t’ëchSufFe. Pourfuis la carrière 
- jj pénible de tes bienfaits. L’homme méconnoît tes 
„ fervices ? Ah ! n’en fois pas moins l’ami *des hom- 
„ mes; pardonne à leur aveuglement, à leur foibles- 
j, fe: tu es leur pere ici*bas; fois toujours' plein dd 
„ douceur & d’humanité , enleve de " forco leur 
„ amour. Mon fils! Dieu te voit, Dieu te foutien* 
,, dra, Dieu fera ta récompenfe.” 

Tel fut Charles dans tous les iiifians de.û yic; 
On fait quel afeendant a l’exemple du Prince fur 
1 efprit des Peuples. Rois, qui aimez h vertu j vou- 
lez- vous la faire régner fans efforts dans votre Cour 
, & dans votre Empire, donnez l’exemple; il fera plus 
fort que les Loix. Le luxe ne pafiera plus pour la 
décoration de la grandeur, l’orgueil infoîent pour éle- 
vation de fentimens , la calomnie & la vengeance pour 
des moyens utiles. Votre conduite fera la réglé des 
.mœurs, & une parole en fera la cenfufc. On' dit 
que la flatterie environne les trdnes; c’eft quand l’œi! 
du fouverain l’invite & la carelTe : mais un regard ' 
févere la fait difparoîtrc. 11 en eft de même de la 
licence, de l’impiété, de cette dérifion amere des 
▼ertus & des talens. Les courtifans font jufqu’au ” 
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bien , lorfqu’ils ne voient plus leur intérêt dins la 
route oppofée. Que le Monarque réforme fa cour, 
& la nation fe réformera d’elle- môme. Un homme 
de cour ofe fouiller d’une parole licencieufe l’oreille 
chafte de l’héritier de la couronne, Charles, par fa 
disgrâce prompte & irrévocable,^ bannit à jamais la 
licence, 

t 

Fils fournis, époux fidele, pere tendre, il crut re- 
lever la majedé royale par ces noms fi falots à la na- 
ture, par* ces vertus privées, fondemens des vertus 
héroïques. Il fut régner , puisqu’il connut cette vé- 
rité importante , que l’amour des Peuples (a) eft l’u- 
nique foutien de la couronne des Rois. Il vit tout en 
grand, fans négliger les détails; il fut commander. 


(a) L’amour du prince eft le reiTort le plus puiflant pour 
mettre en action tout un peupfeje remplir d’enihoudarme, 
le porter i tous les facrifices. Alors la nation n’eft corn- 
poiée que de fils, qui vengent un pere & volent aux com- 
bats avec joie. Rien ne paroit difficile. L’ho nme qui craint 
naturellement le pouvoir de la grandeur , s’il peut donner 
le change à ce fentiment , s’il a quelques raifons d’aimer , 
^au lieu de craindre, s’il apperçoit un fourire doux au lien 
de la foudre, il pouSe alors cet amour jufqu'à rivrelTe,& 
l’on a vu des miracles incroyrables enfantés par cet amour. 
Que penfer d’un roi qui, ayant ce reiTort entre les mains, 
le briferoit volontairement, préfenterolt un front calme aux 
acclamations de toat un peuple, & jugeant de tous les cœurs 
par le fien propre demeureroit incrédule au plus doux de* 
fentimens lorfque ia joie de TivreiTe l’environneroit de tou- 
te part? 11 changeroit bientôt cet amour en mépris; un 
fiience morne à Ton paflage , filence plus terrible que i’em- 
poitement de^la fureur, lui diroit qu’il a rompu les nœud* 
doux & fublimes qui attacboient les citoyens i l’Etat & i fa 
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fans laifler entrevoir ce qui ne devoir être connu que 
de lui feul. Il fit tout avec douceur 6c dignité , & 
il fut en même tems, lorfqu’il le falloir , ferme 6ç 
inexorable comme la Loi : foit qu’il roulât les deftins 
de l’Etat dans fa tête, foit que la douleur dont il 
fut prefque chaque inftant la viftime, attaquât fon 
ame, fon vifage étoit toujours tranquille 6c ferein* 
En faifant tout obéir, il obéit â la juftice. Il ne 
ttompa point ; 6c il fut employer une politique néces- 
faire 6c Julie: énfin, il fut pardonner, 6c ne fut point 
fe venger. ' > 

Hélas ! que le paflTage de l’homme eft rapide^ fur 1» 
terre ! S’il eft jjermis à notre foiblefle de murmurer 
contre cette loi terrible , c’eft lorfque des Rois , 
tout formés pour le bonheur des Etats, meurent 
avant le tems, 6c laiftent tout à coup les Empires 
privés de leur Dieu tutélaire. Le principe de mort 
que Charlès portoit dans fon fein, acheva de fe dé- 
velopper; il fe fentit entraîner dans la tombe, 6c il 
vit la France prête à retomber dans les troubles af- 
freux dont il l’avoit tirée; il pleura fur un Peuple 
immenfe qui avoir befoin de lui, comme un pere gé- 
mit en voyant les avides ennemis de fa trille fainil- 


pprfonne. Coupable du plus grand des crimes, coupable 
d’avoir alfalliné cet amour tendre, ciment éternel des cœurs, 
aliment des grandes chofes, l’Etat n'exifteroit plus; on fe- 
roit du devoir un trafic honteux, & l’idée du patriotirme 
étant at.éintie, ce mot, comme privé de fens, ne trouva- 
roii plus via place dans aucun livre. 

G 3 
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le, entourer déjà fon lit funebre & s’apprêter au piU 
lage ; il pleure fur fes fils adolefcens , bien plus que . 
fur lui-même. En ces momens, Charles fit ouvrir 
les portes du palais ; il voulut voir fon peuple pour 
la dernière fois, & lire fur le front de cette multi- 
tude affemblée le témoignage de fa vie paffée (a)^ 
Placé entre ce Peuple & Dieu, un faint frémifferaenc 
pénètre fon ame; c’eft la patrie qui l’environne, & 
c’ell fa voix fecrette qui va tout à l’heure monter 
aux deux & dépofer au tribunal fuprême. Les en- 
trailles de Charles s’émurent, fon ame vertueufe 
fut concernée, fa grande ame s’ignoroit elk-mémei 
il crut n’avoir rien fait pour ce peuple refpeftable qui 
plcuroit (3c le béniflbit. Sa cour, que dis-je? fa cou- 
ronne, lui parurent peu de chofes, auprès de cette 
foule nombreufe qui, à la lueur non menfongere du 
flambeau de la mort, iraprimpit une certaine majefté 
fçntic du Monarque & des courtifans eux-mêmes. Je 
mettrai les remords de Charles au nombre de fex 
vertus : il fe reprocha quelques impôts , il les anéan- 
tit ; il ferma les cicatrices légères faites malgré lui 
au cœur de fes fujets : fes paroles expirantes fu- 


fa) Charles V • pouvoir fe glorifier, comme Périclès, 
au lit de la mort; celui-ci entendoît fes amis qui s’entrete- 
Boient de fes adlions glorieufes : „ ce n’eil point cela 
,, qu’il faut louer, mes amis, reprit-il; louez-moi d’avoir 
„ gouverné quarante ans , & de n’avoir fait porter ia robe 
‘ „ noire à aucun citoyen.” Roi.« ! faites enforte qu'à votre 
derniere heure vous n’ayez rien à vous reprocljui , car c eft 
alors que le remords cft profond (^ tcirible! 
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rent autant de bienfaits : Roi jufqu’à fon dernier _ 
foupir, fans avoir oublié un inflant qu’il étoic hom< 

..Chez les anciens Egyptiens , parmi tant de loix 
admirables,. il L en •étoit une qui doit nous étonner. 
Lorfque, le.urs So.uyerains , fi fiers , fi fuperbes , fi 
ppmpeufenaenî adgrés, après avoif régné en Dieux, 
marcholent . d’un pas égal. au tombeau, comme le 
démier de leurs, fiijets , l’adulation ne faifoit point 
entendre une .voix fauffemenc éloquente fur leurs 
relies inanimés : la vérité longtems, cachée, la véri- 
té terrible s’avançoit; d’une main elle arrêtoit leur 
cercueil, & de l’autre elle déployoit les faites de 
leur régné. Des juges féveres prononçoient les peines 
ou les récompenfes dûes à la mémoire de ce mo- 
narque, qui h’étoit plus que poiilïïere.- Que les Sa- 
ges qui m’^coutènt & qui ont confacré leur voix à , 
la vertu & aü bien public , que. ces hommes vrais , 
arbitres des Rois , révèlent leur penfée; ah! fi je 
fais y lire, ils diront d’une voix unanime;; „ cendres 
„ glorieufes du plus fage des Rois,, allez, repofez 
,, en paix; prenez place auprès du petit nombre de 
„ ceux qui ont bien mérité de leurs fujets: vous 
„ n’avez point coûté de larmes à la terre ; vous 
„ avez entretenu l’abondance & l’harmonie dans vos 
„ Etats; dormez en paix! Les obélisques, les Ita- 


(a) Charles V mourut à Paris le i6 Septembre 1380, 
kgé de 43 ans , dans la dix-lbptieme année de fuii 
rtgne. 

04 


Digitized by Google 



*^04 ELOGE DE CHARLES V, 3cc. 

,, tues , les temples feront démolis par le tems ; vo,« 
„ tre gloire fera inaltérable ; elle eft pure ; elle ^ 
„ eu pour objet le bonheur des hommes. Au jour, 
„ oh l’ Eternel viendra juger l’univers, votre réveil 
,, ne fera point horrible; une multitude de tout fexe 
,, & de tout âge s’écriera : Dieu de juilice Cf, de 
„ bonté! le voilà, celui qu’ici-bas a été ton image; 
„ il a été jufte & clément , il nous a fait tout le 
,, bien qui étoit en fon pouvoir: Dieu magnifique! , 
,, récompenfe* le, acquitte la dette immenfe que 
,, nous lui devons, nous & notre Poltéricé! 
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DES MALHEURS 

• 4 

DE LA GUERRE, ^ 

•1 

E T D E S 

AVANTAGES DE LA PAIX, , • 

DISCOUR S. 

t 

« • 

M onstre de la guerre! ta tête eft ornée de tren» 
te diadèmes ; tu domines l’Europe , un faifeeau 
de fceptres à la main , environné de palmes & de trô-' 
phées, paré de la pourpre des tentes, de panaches & 
d’aigrettes flottantes: quand tu marches , c*eft au' 
bruit d’une mufique éclatante & des chants mélodieux 
de la vidloire : tü offres à l’cèil éblouï le front reC- 
plendifTant de l’élite de la nobleflfe, qui porte dans 
fon maintien & dans fes yeux le feu & la valeiir du 
jèune âge: l’éclat des armes, la marche égale & ra- 
pide de tes courfiers, qui hepnifTent au fon des trom-’ 
pettes & des clairons , & dont le pied impatient creufe 
la terre: les habits brillans rehauffés de plaques d'or,’ 
les rayons du foleil qui fe jouent au milieu du volti- 
geant acier : la race choifle des plus beaux hommes ; 
les lauriers qu’ils moiflbnncnt , & qu’ils échingeac 
contre dur. mynhes. aux genoux de la beauté, tout 
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ajoute au fpeflacle impofant de ta magnificence ! Le» 
noms de grandeur , d’héroïfme , de vertu , de bra- 
voure , confacrent tous les aûes de ta formidable 
•puiflance. Tu fondas les trônes , & partout oli tu 
imprimas tes pas , les titres magnifiques ont volé 
à ta rencontre. Les Rois fe difputent fouvent l’hon- 
neur de guider tes étendards , & de tracer la route 
dç oes nombreux foldats qui font tomber les villes 
& qui changent la face des empires. Mais que fait 
à mon œil tout cet éclat ? Si ma main fouleve le 
manteau royal qui te couvre , que verrai-je ? . . Grand 
Dieu! des playes, du fang, du carnage, des bleflu- 
res hideufes, des corps mutilés, des tronçons d’hom- 
mes, des inftrumens de douleur, des convulfions, dçs 
cris, des foupirs plaintifs, des lamentations, une bou- 
çherie humaine, appareillée par des héros bouchers, 
les larmes des époufes, des meres, des enfans, des 
amis , les imprécations du défefpoir , les hurlemena 
de la rage, une violation publique des droits les plus 
fafcrés, l’innocence dans les bras du crime, la pâleur 
de la famine, l’agonie du trépas, & la pcfte livide 
qui achevé de fournir à la voracité des corbeaux les 
relies infortunés que le fer & 1’incen.die des combats 
ont malheureufement épargnés ! 

Et, malgré ta tête couronnée & tes cent bras & 
tes trophées & tes bronzes tonnans & ta force mau- 
dite , exécrable , & ton éclat impofteur & le vil 
chant de tes poètes , je n’attachcrois pas à ton nom la 
haine & le mépris qui dévorent mon ame ! Que me 
fait ton coloITe effrayant , qui foule le monde ? J’éleve 
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la voix contre toi , au nom dé l’Humanité ; je te ci- 
te à fon tribunal : tremble ! On ne lira plus fur ton 
'IVoni orgueilleux que le vafte tableau des fureurs 
& des calamités qui affligent l’univers: oh né vcrta 
à tes côtés que ce glaive exterminateur qui déchife 
le fein des nations. Fléau antique de la tefre , tu 
auras pris ton origine barbare dans Ces liecles obfcurs 
de férocité , oü rien ne diftinguoit l’homme de la 

1, 

brute farouche. Tes feCtateurs, qui adoptent le droit 
facrilege de la force, feront rangés parmi les enne- 
mis du genre humain. Les ufurpateurs , les Conqué- 
rans , les rois affamés de richcHes, deviendront auili 
méprifables qu’ils font odieux. L’homme, imbécille 
victime de leurs débats, l’hOmme fera éclairé &rre« 
fufera fon bras, fait pour cultiver la terfe, aux at- 
tentats forcenés que commande ton ambition. 

Ma voix , que fortifie le fentiment intime de là 
juftice, fondée fur les vrais principes delà morale; 
faite pour épouvanter l’autorité des armes ; ma voix 
percera l’athmofphere qui environne les trônes , & les 
yeux s’ouvriront peut-être fur ce préjugé deilruc- 
teur qui anéantit la puilTance réelle de l’homme, qui 
l’oppofe à lui - même & contredit le plan que la na- 
ture avoit formé pour là paix & fa félicité. 

Rois, Souverains, Potentats, iî vous êtes dans là 
clalTe des êtres intelligens & fenfibles, éclairez-vous 
& prenez un cœur ; voyez le vuide de votre grand 
art de la guerre ; à quoi fe réduit - il ? Les conquêtes 
n’enrichilTent point, les larmes du genre humain ne 
font point le bonheur des conquérant , & ce que 
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l’ambition emporte dans fa courfe effrénée, fuit des 
mains de l’ufurpatcur. 

Et vous, qui faites penfer la foule dés humains, 
cooooiffez enfin votre empire : attachez le mépris à 
J tous ces affaffins foudoyés , montrez à ceux qui en 
. font un métier le ridicule atroce d’aller vendre leur 
fang pour des intérêts qui leur font étrangers. Le 
. vrai patriotifme eft oppofé à cette rage aveugle , qui 
fe rend fur un champ de bataille , pour y défendre 
l’autorité d’un feul homme ; car le defpote voudroit 
:faire accroire au monde qu’on doit immoler fa vie à 
fes débats, & que la patrie n’cft autre chofe que fa 
.perfonne. 

. Sans doute il faut défendre la patrie ; mais dès 
.qu’elle eft attaquée , tous fes enfans voient d’eux- 
mêmes aux combats : on n’a pas befoin du fon du ■ 
'tambour pour les raffembler, tout eft-foldac dès 
qu’il s’agit de défendre une mere commune. Mais au- 
jourd’hui e’eft à la confcience de chaque habitant 
de l’Europe de fe dire à lui -même: ai -je vraiment 
une patrie Qa) ? 


(a) A l’excep*ion de deux Etats qu'il n'eil pas befoin de 
nommer , les troupes d'Europe peuvent être confidéréei 
aujourd’hui comme les chaînes qui d’un bout à l’autre op ■ 
priment fes habitans. Ces différentes armées qui montent 
à près d’un million d'hommes, font comme un valle bûcher 
à qui il ne manque qu’une étincelle -pour s’embrafer. L’in- 
cendie s’accroît à proportion de l’aliment qu.i lui eft donné. 
Le foldat tranfplanté loin du lieu de fa naiffance, ne co.i- 
■ult plus de patrie; il rsviendroit renverfer la cabane oà 
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PJIEMIERE PARTIE. 

D *oh naît ce droit affreux d’exterminer fon fera- 
blable, cet exécrable abus de fes forces, cet- 
<e rage féroce qui met le fer à la place des loix? 
Qui a pu confacrer un homicide ? C’eft la fureur & 
la démence , dignes & feules arbitres dé nos combats 
fanguinaires ; la fureur qui avilit l’homme , le méta- 
morphofe en un monftre farouche , lui fait un jea 
de donner la mort; la démence, qui éteint fes lumiè- 
res naturelles , lui fait imprudemment tourner fes for- 
ces contre lui -même, ruine fa liberté, foo bonheur, 
flétrit la face riante de l’univers, & tout jufqu’à la 
fource des générations futures. - • . 

O Dieu ! ce n’étoit donc pas alTez -que les maux 
phyliques nous accablalTent ? Les inondations fubraer? 
gent des contrées , les volcans fouterreins engloutis* ' 
fent les villes ; mais les paffions effrénées des rois 
font encore plus terribles, elles appellent la guerre, 
la guerre! dont les flambeaux embrafent à la fois le* 
deux extrémités du globe Ça). Ce fléau qui n’étoit 


11 fut allaité; il erre, le fufil fur l’épaule, comme le chas- 
feur dans la forêt, cherchant le gibier qu’il doit tuer; il 
pafle les mers & combat dans des pays dont il connolt i 
' peine le nom; il defcendroit de la planete de Saturne , qu’il 
ne foudroyeroit pas avec plus de fang- froid les malheuieur 
habirans de ce globe, 

(a) Dans les deux dernieres guerres , non moins infen- 
fées que barbares, le tounerre des combats, toujours allu< 
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pas dans la nature j a fait pleuvoir fur la terre des 
maux plus funeftes que le trépas : il a créé l’idée 
monftrueufe ‘d’efclavage , il a dénaturé le cœur de 
l’homme J il y a éteint la pitié , la commifération, il 
a abreuvé du fiel du tigre ce limon généreux qu’a- 
voit pétri avec tant de complaifance la main dtt 
créateuf. 

La population générale diminue, l’efpece humaine 
décline ; & les guerres , en dévaftant la république 
uhiverfellé , doivent à la fin détruire tous les Etata* 
<^uel fpeûacle humiliant pour la raifon humaine, que 
dé vOii* la légiflation employer tant de fieeles pour 
établir une politique cfuellei qui met le genre hui 
main dans une condition pire que celle oÜ il fe trou* 
voit avant l’établiflement des fociétés. . 

A la vue de taht d’erreurs barbares , quelques hcrm.- 
mes fe font écriés qu’il n’y évoit point de morali* 
té dans l’nniverS ; ils fe font trorhpés. La morale de# 
Etats , quoique foible & incertaine dans fes effets i 
n’en eft pas moins établie fur des principes invariables 
& facrés ; fes fondemens fogt ceux de la juftice. Il 

. , eft 

mé , tpujoars foudroyant , fe promenoit entre l’Afrique < 
l’Afle & l’Amérique. Il enfanglantoit toutes les cOies ; 
)I s'enfonçoit jufques dans la mer pacifique, qui devenoit 
le tombeau des Européens. L’embrafement auroit envelop'* 
pé le globe , fans les obftacles que la nature a mis à la fu- 
reur meurtrière de l’homme; & qu’ell-il réfulté de vingt an- 
nées de difcorde?Un afToiblifleinenl général dans l’ordre pet 
littque de chaque peuple, uuc interruption d’induftrie, d« 
commerce & de jouid'ances. 


I 

I 
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eft des loix fublimes , faites pour régir le monde mo • 
ral, comme les loix phyfiques régilTent l’univers. La 
guerre n’eft point un fléau inévitable, elle n’eft point 
un mal nécelTaire; jamais la confufion, le défordre,- 
l’alTemblage de toutes les calamités ne font entrés 
dans le plan univerfel : tout tend , & tout doit ten- 
dre à l’ordre , à l’harmonie ; tout ce qui s’en éloigne 
eft criminel & vicieux. Que leMachiavelifme foutien* 
ne fes infernales maximes ; fî elles font adoptées par 
les chefs des nations j elles n’en feront pas moins 
abhorrées du genre humain. Peuples malheureux, gé- 
milTans fous la tyrannie d’un defpote , s’il difpofe à 
fon gré de vos vies & de votre liberté , ne croyez pas 
pour cela que la force foit le dieu de l’univers. Si le 
fléau de la guerre étoit à naître, vous frémiriez d’é- 
tonnement & d’horreur: élevez votre penfée, cette 
penfée libre & fiere , qui brave les chaînes ; reprenez 
cet augufte droit que rien ne peut vous ravir ; vous 
ne verrez plus dans cette ufurpation d’autorité & de 
gloire, que l’avidité du brigand, fa juftice & fa mO. 
raie Ça)t 


(i) La juftice eft un mot fans idée pour les tyrans, les 
ambitieux , les rois güerroyans ; il faut pratiquer cette ver- 
tû pour la comprendre; mais auflî qui la comprend ne peut 
manquer de l’adorer. Alors il fent avec énergie toute la 
fublimité de cette vertu qui rapproche l’homme del EtreSir» 
préme : mais faut -il que ceux qui gouvernent ordinairement 
les hommes, foient les plus éloignés de connoître ce qui 
leur importe de favoii? 
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Qui a pu engager des hommes, nés libres, à fc 
donner des maîcres ? Ce n’a pu être que l’amour de 
leur repos & de leur confervation. Raffemblés par 
Je malheur, ils ont combiné leurs pouvoirs réunis. 
La fociété eft un être compofé, dont le but eft de 
tourner tout au bien général. C’eft donc un pro- 
teékeur qu’ils ont mis à leur tête. Ils lui ont confié 
la force générale, afin quil la tournât plus prompte* 
ment contre l’infraaeur du patte focial. Ils n’ont fait 
que ferrer d’un nœud plus fort leurs diflFérens intérêts 
en un intérêt commun. Les chefs des Etats ne font 
dîinc point les maîtres arbitraires des peuples; ils 
font les défenfeurs de leur liberté & de leurs biens. 
Loin de pouvoir difpofer au gré de leur caprice du 
fang de leurs fujets , la moindre goutte doit être fa- 
crée pour eux. Qu’ils aient toujours devant les yeux 
ce premier contrat des hommes , ils verront que leur 
véritable politique doit être fondée fur cet antique 
appui. S’ils ne s’affervifToient pas à des réglés con- 
fiantes & immuables , ne donneroient - ils pas des ar- 
mes contre eux -mêmes? La foudre environneroic 
leur diadème, & l’amour ne cimenteroit plus leur 
puifTance. 

O Rois de la terre, foufFrez ces v.érités Ca);afTez 
de flatteurs ont corrompu vos cœurs , en juftifîant vos 


(a) T’aime le mot naïf de ce Muphti qui, voyant les trou-, 
pes ottomanes battues & fugitives , proféra ces belles pa- 
roles : puifqtte les foldats du fublime Sultan ne veulent plus 
combattre , U faut bien faire la paix. Bonne leçon à tous 
les Souverains. Jamais Muphü n’a mieux parlé. 
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penchans défordonnés ; rentrez dans vos plus beaux 
droits, fouvenez- vous qu’imagés de la Divinité fur la 
terre, vous devez gouverner, comme elle , par la jus. 
tice &' la clémence. 

Les combats exiftoicnt - ils avant que les hommes 
fe fuffent réunis en fociété, & euflent dépofé leurs 
forces refpeélives^ entre les mains des Souverains? 

Les combats exiftoient, mais c’étoit fa propre caufe 
que l’homme défendoit; il fui voit l’impulfion momen- 
tanée de la colere, mais il n’étoit point parjure, fcé- 
lérat, artificieux; il n’avoit point pouffé le rafinement 
du crime jufqu’à méditer & autorifer par des loix 
l’afferviffement de fon femblable ; il favoit combattre 
'fon ennemi & lui donner la mort, mais il ignoroit 
l’art plus cruel de l’enchaîner à fon joug & de per- 
pétuer fon efclavage dans toute fa race infortunée. 
Quelle diftance des premiers combats que les hom- 
mes fe firent entre eux, oh, dans un emportement 
aveugle & paffager , ils ne coanoiffoienc d’autres ar- 
mes que celles de la nature , à cet art profond & ter- 
rible qu’on a réduit en fyftême, qui a fes réglés & 
fes principes, qiii fait mouvoir à la fois des milliers 
de foldats dans un ordre qui multiplie leurs forces des. 
truftives , oppofe toute la maffe d’un Empire à un au- 
tre, les choque, les écrafe mutuellement, fait jaillir 
le fang humain de toutes parts, & les laiffe pour plu- 
fieurs fiecles dans un état de dépériffement & de lan- 
gueur! Tels font cependant les jeux cruels qui occu- 
pent les nations qui fe vantent d’étre humaines & 
policées ; tel ell le réfultat & de leur coinmcrce & 
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de leurs liens réciproques. Elles aiguifent leur fk- 
tale induftrie à forger les fers qui les accablent , à per- 
. feftionner leurs maux. Il ne refte plus fur la terre au- 
cun afyle à l’innocence. Le courroux des Rois porte 
l’embrafement aux deux bouts de l’univers. La ter- 
re, l’océan, des forêts inhabitées, d’immenfes dé- 
ferts , voient les hommes fe chercher pour s’égorger 
& rougir de leur faog les lieux oîi le cri de la dou- 
leur n’a jamais rétenti. Hélas ! bientôt nous ne pleu- 
rerons que fur des débris. Non, jamais l’univers 
n’a vu rien de femblable ; une furie militaire agite les 
nations. On ne voit que foldats , qu’arfenaux remplis 
de machines de guerre. On ne parle que d’inyentions 
deftruûives. On combine les moyens de foudroyer 
un camp, d’incendier une ville, de détruire la race 
humaine. Que de fecours prêtés à la mort pour dé- 
peupler la terre ! Que d’épouvantables monumens , fata- 
les influencés d’un génie malfaifant ! («} Tous les Etats, 


(a) En confidérant la barbare perfeélion de l’Artillerie & 
les découvertes que l’on fait chaque jour pour la rendre 
plus vive & plus meurtrière , il y a à trembler pour la vie des 
habitans de l’Europe. Deux hommes infenfés, femblables 
â Charles XII, pourroient la dévafter en quelques années. 
Toutes ces bouches de feu , toujours prêtes à vomir la mott, 
pourroient s’enflammer de maniéré à ne celTer leurs ravages 
de longtems. Quel frein oppofer i ce pouvoir terrible des 
fouverains? qui desarmera leur tonnerre une fois allumé f 
Les lumières de la philofophie ,qui leur apprendront à re». 
pefter l’humanité , pour n’en point devenir l’horreur & l’op- 
probre. 
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tournés les uns vers les autres, refTetnblent à desanî-’ 
maux farouches, qui, les yeux allumés, la gueule 
ouverte & menaçante, grinçant les dents dans une ra- 
ge fourde, font toujours prêts à s’élancer 'pour fedé-’ 
vorer mutuellement. O malheureufe Europe ! ne vois- 
tu pas ta décadence dans celle de chaque gouverne- 
ment particulier ? ne crains - tu point de devenir en- 
fin la proie des barbares? Tu immoles chaque fiecle 
vingt millions d’hommes, & tu cours encore enfe- 
velir tes débris dans les déferts d,u nouveau monde ! 
Ah ! tant d’efforts contraires & multipliés doivent en- 
traîner ta ruine univerfelle. 

Plus je jette un coup d’œil philofophique fur cette 
frénéüe qui porte l’homme à s’entre- détruire, plus je 
remonte à l’origine de ces divifions éternelles , plus 
j’aceufe les chefs des nations d’être la caufe immédia- 
te de tant d’horreurs. , Non ; jamais les peuples que 
féparoient les déferts , les montagnes , les abîmes de 
l’océan , ne fe feroient raflemblés d’eux - mêmes fous 
une difeipline févere, pour aller donner & recevoir 
la mort-, tantôt dans des régions brûlantes, tantôt 
dans des climats glacés; jamais ils n’auroient aban- 
donné le doux fol de la patrie, pour aller chercher des 
ennemis qu’ils ne connoiflbient pas; jamais ils n’au- 
roient connu ces haines inconciliables, ces antipathies 
honteufesjces inimitiés plus fortes que les faintesloix 
de la nature , qui tendent à rapprocher les hommes , 
li les fouverains, en abufant de leur puifTance,en con. 
centrant l’Etat dans leur perfonne, ne leur euffent 
fouillé cet efprit de vertige qui égare leur raifon. 
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Ce font eux, & eux feuls, qui créèrent à leur pro- 
fit le fanatifme des combats, qui armèrent l’opinion, 
mcre de nos cruelles folies, qui inventèrent ces faus- 
fes idées de gloire & d’héroïfme fondées fur le meur- 
tre ; flattés qu’ils étoient de pouvoir marcher au mi- 
lieu du monde , comme les tigres marchent au mi- 
lieu des bois : enfin ce font eux qui imaginèrent ces 
diilinétions & ces récompenfes qu’ambitionne encore 
de nos jours un orgueil bizarre. Le peuple, dans fa 
ftupide admiration , carefla le monfite fanglant de la 
guerre , comme depuis fa crédulité en a careffé d’au- 
très. Tout ce quiell formidable , eft grand àfesyeuxj 
tout ce qui l’opprime , maîtrife fon refp>ea,en attirant 
fa crainte. Il a fait defeendre du ciel les premiers dé- 
vaflateurs, parce qu’ils étoient terribles; trop épou- 
vanté pour réfléchir , trop foible pour repouifer la ty- 
rannie, il n’a ofé attacher fon mépris à ces hommes 
qui portoient la mort dans leurs mains; il s’eft pro- 
ftemé avec frayeur, & il a rais au rang des Dieux 
des monftres qui lui avoient commandé l’hommage, en 
aiferviflant à la fois fon efprit & fa liberté. O fata- 
le, ô imbécille imitation de l’efprit humain! il s’at- 
tache aux plus horribles préjugés dès qu’ils font reçus! 
un ufage fanglant devient pour lui une loi à jamais fa- 
crée! Malheureux! il naît, il vit, il meurt, au gré 
des coutumes bizarres ou cruelles qui tourmentent là 
fugitive exifl:ence;tout dépend du premier reflbrt qui 
meut fon imagination ardente & aveugle. L’impé- 
tueux Alexandre, fon Homere à la main, brûle de 
mériter le chantre d’Achille. Le jeune Céfar , dé- 


Difli". 



DE LA GUERRE* Ac. np 

voré d’ambition, pleure devant le bufte d’Alexandre. 
Le bouillant Charles XII ravage la Pologne en lifant 
(Quinte- Curce, & la viûoirc d’Arbelles caufe fa dé- 
faite à Pultava. . Que de rois ont voulu marcher 
fur leurs traces ! Et nous - mêmes , malheureux que 
nous fommes ! nous nous rendons . les inftrumens de 
nos défaftres ; chaque jour nous égarons de jeunes 
princes par nos folles acclamations. Les flatteries des 
courtifans , les éloges des poütes , des orateurs , des 
hiftoi'lens môme, développent ce germe d’injuftice qui 
accompagne une trop grande puiflance. Ils ne tarde- 
ront pas à appéfantir fur nos têtes le joug qu’elles 
fembloient inviter. Nous devrions changer de langa- 
ge & leur dire ; „ Jeunes Princes ,, foyez modérés & 

^ juftes , fi vous voulez être aimés & fi vous voulez 
être heureux; gardez-vous d’imiter ces infenfésqui 
f, ont fuivi les fougueux tranfports de leur ambition, ils 
„ fe font tous brifés fur les écueils. Envain les cla« 

^ meurs orgueilleufes de la viftoire montoient jufqu’à > 
„ leur char de triomphe, ils voyoient malgré eux 
„ le défefpoir & la mifere dévorer également les vain- 
„ eus & les vainqueurs. Ils avoient étendu les limi- 
„ tes de leur empire : mais ils ne regnoient que fur de 
J lâches efclaves ; ils tonnoient fur ces têtes viles. 

„ Mais ils font tombés ces coloffes d’un jour , parce 
„ qu’ils n’avoient pas pris pour foutien les colomnes 
„ inébranlables des Empires, la modération & la fa- 
», gefie. ” 

Si des ufages, quelques antiques, quelques lies 
qu’ils foient à la confiitution des royaumes, avoiett 
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force de loix légitimes, tandis que la juftice univei^; 
felle les condamneroit , tout crime feroit autorifé, 
& l’attentat le plus hardi pafTeroit pour le plus jus- 
te : mais les vrais principes de la morale ne fe plient 
point à la morale des Etats , c’eft à cette demiere 
à fe réformer fur le type immuable & facré de toq. 
te équité. La piraterie a régné parmi plufleqrs no- 
tions , elle a palTé même pour une prpfelîion hono- 
rable; peut ion conclure que la piraterie foie autori- 
fée par le droit des gens ? La 'gderre ne différé point 
de la piraterie. L’intérêt barbare & féroce, np 
fe déguife même pas fous un mafque de grandeur. 
Un monarque cherche à s’agrandir par le fer («); 


(a) Grâces au gouvernement militaire qui s’eft étendu 
fur prefque toute l’iîurope, les fouverains fiers de leurs fol- 
ddts ne trâment plus leurs complots contre la liberté hu- 
maine dans l’ombre des cabinets; ils annoncent â haute 
voix leurs prétemions, ils difent aux hommes: êtes-vouî 
forts f combattez', ou cédez: nous vous défendons les plaintes. 
Il femble que la guerre n’ait plus d’autre objet que de main- 
tenir la fervituJe générale. Ils s’allient, fe font des pré. 
fens mutuels, fe vilitent, fe careflent,fe ménagent pourpe- 
fer davantage fur leurs fujets; comme des pilleurs qui mar- 
quent leurs moutons , & qui les mêlant enfuite fous la gar- 
de des chiens les reprennent quand bon leur femble. AinQ 
Je Defpotifme, femblable à l’ange de l’Apocalypfe qui te- 
tioit un pied fur la terre & l’autre fur la mer, pefe fur 
l’Europe, étend fes deux bras ennemis pour faifir ceux 
qui fuient fes rigueurs ou qui réclament les droits de l’hom- 
me ; il iniimide les Républiques & menace leux liberté; 
il cherche de l’œil les endroits foibles qu’il pourra dévo- 
rer; & pour comble de dérifinn, il .attache de vieilles pan- 
çaites à la bouche des cauuns, qu'il eR difpenfé ttiCme de 
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mais d’oti lui vient le droit d’établir un nouveau 
degré de puifTance fur la mifere & la deftruélion 
des autres hommes ? Quoi ! leurs biens feront emr 
ployés à payer les inftrumens de fa colere ; leur li- 
berté dépendra de fes caprices ; leurs jours feront 
en proie à fes cruautés? Eh! que feroit-il de plus, 
fi , génie implacable & deflrufteur , né pour jouir 
des pleurs des malheureux , une haine violente l’ar- 
moit contre le genre humain? Je l’avoue, les con- 
quérans feront célébrés dans l’univers , les accens des 
poëtes les déifieront , l’adulation groflîere les dira 
conduits par l’invincible dieu des armées. D’au- 
tres, plus coupables, tenteront l’apologie du crime: 
ils en feront punis ; Jeur logique fera aufii faufle que 
leur cœur : mais leurs affaflînats n’en feront pas moins 
abhorrés, & leurs conquêtes feront toujours des cri- 
mes. Un philofophe du fond de fa retraite maudira 
Ifur funefte génie, & cette voix foible de l’homme 
ignoré & fenfible retentira un jour , pour leur oppro- 
bre , dans l’immenfe étendue des fiecles. C’eft peu : 
jamais les mains qui fe font trempées fans remords 


tirer. Si cette confpiratîon fe maintient , que deviendra le 
fort des hommes? Cette ligue des rois doit les faire tous 
trembler. Il faut que tout ce qui nVft pas eux foit affu- 
jetti. Envain change t-on de patrie & de maître, on ren- 
contre la même main qui vous prefle & vous pourfuir. Les 
trênes fe touchent & fe communiquent, & le philofophe qui 
redoute encore plus l’efclavage que la mort, eft obligé 
quelquefois, pour rompre cette formidable aifociation, d’iti- 
voi]uer la guerre. 
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dans le fang des hommes ne fe lèveront pures vers 
le ciel ; jamais les cris & le tumulte de la plus bril- 
lante viftoire n’étoufferont cette voix plaintive qui 
gémira tôt ou tard dans le cœur endurci des tyrans; 
& le grand architcûe du monde qui ordonna le ma- 
gnifique Tpcftacle de la nature , leur redemandera 
compte un jour des nuances fanglantes qu'ils auront 
répandues fur le tableau de l’univers. 

Qli’ü (croit beau , qu’il feroit grand , de tenit entre 
fes mains les deftinées de tant d’hommes & de ména- 
ger leur vie fa), de protéger leur liberté, de veil- 
ler à leur bonheur , & de porter pour récompenfe lé 
titre de vertueux, de pere de la patrie, d’arai dà 
genre humain ! L’ame s’élève dt s’approche de h df- 
vinité , par la félicité qu’elle répand fur les hommes^ 
Si on ne peut exiger de tous les rois un génie pé- 
nétrant, on a droit de leur demander ce qu’on de- 
mande au dernier de leurs fujets, de la probité, de 
la droiture , du zele & de l’amour pour teurs en- 
fans. Et que faut-il de plus pour ftire le bien ? Il en 
coûte moins pour fermer la porte enfanglantée cki 
temple de Janus ,que pour la tenir ouverte au milieu 
des orage^ renaiffans qui menacent à la fois & le 
dehors & le dedans d’un empire. 


(a) Chez les Républicains le foldat eft un homme au 
feivice de l’Erat; il eft bien traité, on roénasc fa vie, ou 
ne l’expofe pas imprudemment. Sous un gouvernement ar- 
bitraire , il fait moins d’impreflîon mort que déferteur. On 
a vu en France un miniftre calculer l’argent & la vie dea 
foldats , prodiguer le fang & ménager les métaux. 
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' Vains fonges d’un cœur fenfible ! On entretient fans 
remords des gueires injuftes & longues , qu’on colo- 
re du fpécieux prétexte de raifons d’Etat. Parmi des 
Chrétiens, dont le premier devoir eft de s’aimer entrô 
eux, on fe tue, on s’arrache la vie impitoyable- 
ment, on fe fignale par des excès inconnus aux na- 
tions barbares, on court aux armes pour de vains fu* 
jets ; & dès qu’on les a une fois à la main , on n’a 
plus de refpedl ni pour les loix divines, ni pour les 
loix humaines , comme fi l’édit d’un fouverain lâchoii 
la bride à la fureur & autorifoit toutes les violences 
qu’on exerce fous fon nom Ca}. 

De nos jours que de fang répandu pour le chiméri- 
que projet de redreffer la Balance des pouvoirs ! Lt 
caufe la plus frivole fait oublier à chaque Etat que 
fes intérêts particuliers font abfolument dépendans 
'des intérêts généraux de l’Europe. Tout paroiffoic 
tranquille ; la mort frappe une tête , tout eft en feu. 
Quelles mains ont allumé l’incendie ? Ici je m’arrê- 
te, ..Rois, jugez- vous vous-mêmes ; il s’étend de con- 
trées en contrées ce vafte embrafement, qu’il ne fera 
plus en votre pouvoir d’éteindre. Vous avez appellé 
befoins de l’Etat vos propres prétentions, vous avez 
fouteau des guerres oh vos fujets n’étoient point in- 


(a) Une armée ne reflsmble pas mal au chameau qu’un 
voleur arabe monte pour aller piller, moyennant un mor- 
ceau de pâte pour toute nourriture. Après avoir fait trois 
cent lieues, on le redrelTe à porter de nouveaux fardeaux, 
& plus il eft fort plus on diminue fa ful>Cftance. 
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térclTés ; ils ont épuifé le prix de leurs travaux ; i!s 
ont épuilë le fang de leurs veines pour fatisfaire vo- 
tre haine ou votre orgueil. Mais vous, avez- vous 
fait examiner vos droits par les efprits les plus éclai- 
rés ? Avez - vous cherché les raifons qui pouvoiept 
être contre vous? N’avez- vous pas plutôt immolé 
vos braves & fidcles fujets à une apibition déméfu- 
rée, à l’idolâtrie d’une gloire perfonnelle {<»}, com- 
me fi ce n’écoit pas une honte de troubler le repos 
de vos fujets, pour venger vos querelles particuliè- 
res , & qu’ils duflfent être plus heureux lorfque voua 
aurez une province de plus ? 

Rien n’en impofe à mon œil , ni le char de la vic- 
toire , ni ces richefies immenfes qui , dégénérant bien- 
tôt en luxe, punifient leur imprudent poflelTeur. La 
plus belle politique eft de favoir conferver le cœur 
& le fang du peuple; il devient robufte & vigou- 
reux^, & un Prince commande & eft digne de com- 
mander à des hommes. L’équité, la modération, 
l’humanité, voilà les vertus des Rois, qui doivent 
rogner par la juftice, par fes loix éternelles. Qu’on 


(a) Dès que l’homme fe trouve dans une fortune plus 
grande qu’il n’appartient à fa foible nature de la fuppor- 
ter, lorfqu’il ne voit autour de lui que des fujets, efclaves 
oh^iflsns, alors la démence monte fe l0(;er dans fa tête. 
I.’eiccs de fa profpérité amène l’ivieiTe dy dcrpotifme,& il 
fijjna'e fon orgueil imn.odésé par toutes les folies qui ont 
üluftré les Xercès & les autres monarques de l'Orient, qui 
ont cru être de nature fupérieme à celle des autres hom- 
mes. 
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ne me parle point de ce peuple conquérant, belli- 
queux par principe, qui poiîédoit, dit-on, toutes les 
qualités héroïques, & qui n’a jamais connu les ver. 
tùs humaines ; ces Romains trop vantés ne me fem* 
blent grands que fous Numa,parcequ’aIors feulement 
ils furent juftes. C’eft aulïï l’époque la plus heureu- 
fe de leur empire. Depuis ils affervirent l’univers: 
mais ils ne furent que des brigands redoutés. Ce 
peuple, qui avoit fait le plan de la conquête du mon- 
de, foutenu à la fois par la politique & la religion 
(deux leviers puiffans qui remuent toutes les pas- 
lions} , alloit chercher les combats avec un orgueil 
barbare. 11 connut la valeur , & non rhéroïfme. Avi- 
de de richefles, les tréfors de vingt peuples lui fem- 
bloient fon appanage , & fes moyens furent toujours 
bas & cruels (a) : plus audacieux que grand, ceux 
qui percerent cette écorce de grandeur, découvrirent 
fa politique profonde & féroce; le fanatifme de la 
viftoire foutint fa domination pendant plufieurs fie- 
cles. Mais qu’ell devenue cette imraenfité de puis- 
fance, qui fembloit aflife fur les fondemens de l’uni- 


fa) Pompée, un de cas héros meurtriers que la foiblefTe 
de l’efprit humain admire par la terreur qu’il a répandue, 
fit graver cette inreription fur le frontifpice du temple de 
Minerve, érigé pour remplir le vœu fait à cette déelTe ; 
Pompée le grand, après avoir terminé une guerre de truite 
ans, après avoir défait, mis en fuite , tué ^ fait prifonniers 
deux millions cent quatre-vingt-trois mille hommes, a dédié, 
11 tenoit un regiftre fidele de fes dévaftations & pa 
Toiflbit ne les commettre que pour les écrite. 
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vers ? Ce peuple malheureux n’a jamais jour du fruic 
de fes rapines. Enivré des larmes de la terre , il dé- 
chira de fes mains fes propres entrailles. Le inô- 
me efprit de cruauté & d’audace qu’il avoit déployé 
contre les nations, anima fes propres enfans; on vit 
des raonftres tourner contre lui-même cette énorme 
puilTance, fatale au monde; on le vit gémir de fon 
Ambition devenue l’inftrument de fa fervitude. Ployé 
fous le joug, il fut plus qu’opprimé; il fut avili. Ce 
vafte corps tomba comme accablé fous le poids de 
fes iniquités : on le vit céder de toutes parts aux 
Tpaîns vengereffes qui le démembrèrent , jufqu’au mo- 
ment oli cette fuperbe Rome, enfévelie fous fes 
ruines , fatisfit enfin à l’univers. 

C’eft un oracle vérifié par le tems & l’expérien- 
ce , qu’une nation dévouée à la guerre fuccombe- 
ra tôt ou tard ; car il refte encore aflez d’équité dans 
le cœur des hommes , pour qu’ils s’élèvent dans tous 
les tems contre- les attentats du defpotifme & de 
la tyrannie. Le cri de l’humanité réclame la liber- 
té des peuples ; toutes les fraudes de la politique 
tombent; & la juftice, comme un cololTe inébranla- 
ble , recevra dans tous les tems les hommages & les 
vœux des mortels. 

Je fais que c’eft quelquefois moins l’avidité de 
conquérir qui met un prince à la tête de vingt ba- 
taillons , que cet orgueil fecret de commander à des 
milliers de foldats , de les faire mouvoir d’un clin 
d’œil, & d’occuper dans tous les lieux la trompette 
de la renommée. Une armée obéiffant à un feul 
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homme , préfente en effet un fpeélacle impofant. Ce 
fantôme d’autorité & de gloire a pu égarer des cœurs - 
yains qui n’étoicnt point fangukiaires : mais fi, écar- 
tant le verre trompeur qui les féduit , la vérité fé- 
vere vient décompofçr cet aliment de leur vanité 
fuperbe , que reflera-t.il de tout ce grand appa- 
reil? D’un côté des hommes fans principes («), ras- 
femblés par la faim , retenus par les menaces , quj 
maîtrifent la pèur par la crainte de la honte, qui re- 
doutent plus leurs chefs que l’ennemi. De l’autre , 


(a) La lie des nations, comme le dit fi bien Voltaire, le 
foldac, il faut le dire, eft plus loin de la probité que tout 
autre homme: & pourquoi? C’eft que bravant chaque joui 
ia mort, il méprife trop la vie pour tenir fortement aux 
principes qui doivent la diriger. Comme il a tout à perdre 
à chaque inftant , il veut jouir vivement & fans délai. 11 fe 
précipite donc dans la licence, il s’attribue un droit de pro. 
priété fur ce qui lui tombe fous la main , comme devant lui 
échapper à chaque minute. Les vertus morales , (on en con- 
viendra) ne s’accordent pas trop avec les vertus guerrières. 
Les premières erabraffent tout le cours de la vie,& mon- 
trent dans la vioUlelTe la récompenfe des vertus du premier 
ige. Celles-ci font toutes pour le moment : la penfée de la 
mort fait fur le foldat tout le contraire de ce qu’elle opéré 
fur d'autres: elle le borne au jour; elle étourdit fa raifon, 
en allumant fon courage; elle le familiarife avec la deftruc. 
tion; elle l’engage à ne pas plus refpefler l’exiftence & le 
bien-être d’autrui qu’il ne refpeae fes propres aifances & fa 
vie. Je pourrois mettre en ligne de compte le Tpeftacle du 
carnage auquel il s’accoutume, le fang humain vetfé qui ne 
Je fait plus frémir, l’exemple de la force écrafant le droit 
& la juftice, fes chefs enfin, autorifart tout ce qui l’éloigne 
de la fenfibilité commune aux autres hommes, & qui cil 
taxée alors de foibklic. 
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un général qui s’attribue le nom de héros & qui 
n’a que des qualités homicides j qui fonde fes fuccès 
fur l’ignorance de fon adverfaire, qui fouvent remet 
tout & qttend tout du hazard. Que feroit-il fans 
l’intrépide fanatisme du foldat ? Un feul homme fur 
un vafte champ de bataille. C’eft le foldat qui n'a 
rien à prétendre à la gloire, c’eft lui qui porte tout 
le poids du fervice , c’eft lui qui exécute les prodi- 
ges de valeur , c’eft lui qui affermit ou renverfe un 
trône ; & lorfque le général , comblé d’éloges , eft 
affis fur les lauriers , fi chaque foldat revendiquoit 
le rameau qui lui appartient, peut-être lui en refte- 
roit-il moins qu’au dernier combattant dont la mort 
a payé fa viftoire (a"). 

Si je me demande enfuite : & qu’eft-ce qu’un foldat ? 
Je me dis : un foldat eft le défenfeur reconnu de la 
patrie , dans une guerre jufte & abfolument néceffaire , 
dans une guerre avouée de la nation ; alors c’eft 
l’homme de l’Etat, un citoyen facré, ou plutôt le 
premier de tous & le plus digne d’être roi : mais s’il 
vend fon fang en vil mercénaire , s’il maffacre fans 
haiue, s’il combat fans patriotifme, s’il déGre moins 
la paix que la guerre, je ne vois plus en lui qu’un 
affaffin enrégimenté. 

De 


(a) Combien , dit Montaigne , avons-nous de goujats, com- 
pagnons de notre gloire! Le héros qui fe tient ferme dans 
une tranchée découverte, que fait -il en cela que ne faf- 
fent devant lui cinquante pauvres pionniers, qui lui ouvrent 
le pis &. le couvrent de leur corps pour cinq fols de paye 
par jour V 

« / 
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t)e nos jours, pour être foldat, il faut en revêtir 
l’habit. Le citoyen ne défend plus fes murs ; il eft 
devenu une efpece d’efclavé attaché aii fol qu’ôn' 
vend (a) , qu’on cede , qu'on gardé fans lè conful- 
tèr. On trafique les trônes ; les villes font à prix d’àr-' 
gent î on évalue les Etats ; & l’or qui a tout cor- 
rompu, plus puiflant qUe le falpêtre enflammé, don- 
ne des Souverains au monde. Ils Æpareht leurs avan-' 
tages du falut & du repos des peuples. Ces citadel- 
les oîi la mort eft aflife, ces forts redoutables, ces 
bouches dfe feù qui menacent le citoyen autant qué 
l’ennemi , ces ttoupes toujours prêtes & qui ne de- 
mandent que le ravage tout les difpcnfe du foin dé 
conquérir les cœurs. 


C«) Le philofophe , dont l’ame fient avec plus d’énergiV 
que celle des autres hommes les liens mutuels qui devroient 
les unir, pourroit-il jamais comprendre, fi le fait n’exilloit 
pas, comment il y,a des nations meréénaires qui viennent 
louer leurs bras pour maflâcrer , qui acquittent leurs dettes' 
avec des ravages , & qui de l’homicide font un métier ? Quel 
métier ! quel horrible renverferaent de la raifon ! quelle 
injure cruelle faite à l'humanité I Comment la haine & le 
mépris ne s’aittachent- ils pas à ces hommes qui, ayant reçiï' 
leur paye, partent à ce fignal & qui, pour folde de compté/ 
vont enfanglanter leurs mains dans le fang de leurs compa. 
triotes ? Que des hommes brutes reçoivent la mort , comme 
ils la donnent, avec indifi'érence; ils ne forft plus dans la 
chiffe des êtres laifônndbles & fenfibles: mais que ceux à 
qui il refte un peu de lumières , ne foient pas frappés d'hor- 
reur & d’effroi & ne rangent pas ces nations au deflbus des* 
Cannibales, c’eft ce qui me fait penfer que la nature eft jé- 
diiite au filence chez plufieurs peuples, qui réper.ntiM nw'rt* 
fans le coiiptendre. 


i 
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Quelle plume pourroic faire un £dele tables^ des 
crimes pcrfedlionnés que nos guerres modernes en- 
traînent après elles ! On voit cent mille hommes oppo- 
fés à cent mille hommes, fe difputçr une petite ville I 
On livre trente batailles rangées, & l’on chçrchp o4 
eft l’avantage du vainqueur! I\ fembleroit qu’on f«. 
détruife pour le plaifir barbare du çarpage. Des e£-, 
forw aufli terribles , aufli multipliés, smenent de* 
• maux innombrables ; chaque parti eft las , mais npa 
raftafié de forfaits & de meurtres. Quelle foule de 
vexations publiques A autorjfées I On^ force l’homme 
libre à marcher (bus les drapeaux , on l’arrache à fa 
chaumière , pour le traîner dans des combats que fon 
ame dételle. Les arts utiles font oubliés, le labour 
reur a quitté fa charrue, l’artifan fon attelier,. le jeu- 
ne homme a déferté l’autel de l’hymenée, il aban- 
donne un pere infirme , une amante , une famille dé- 
folée; on l’a'féduit par des promefTes, on le trompe 
par des fubterfuges , on corrompt fon ame , on y 
éteint la pitié , on l’excite au meurtre. La conn^- 
fîon devient un crime, l’humanité un fujet de raille- 
rie. Elles s’étendent comme un torrent, ces armées 
défolantes , comme le^fouffle de la contagion; elles 
exercent le pillage chez leurs propres concitoyens ; 
on ferme les yeux fur ces atroces violences : le 
Monarque n’a point la force de les réprimer ; tou- 
tes les loix font muettes , on n’entend que le cri fé- 
roce de l’avidité qui infulte à la foiblefTe. L’avarie® 
marche à leur fuite ; femblable à ces corbeaux qui 
fui vent la trace des cadavres, l’avarice vient profiter 
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de ces defaftres affreux ; elle fourit de joie en pui« 
faut l’or de la patrie : & ce comble du crime trou- 
ve encore l’impunité ; que dis -je? ô honte de nos 
Jours ! cet or vil , teint du fang des peuples , lui 
vaut dans l’Etat une forte de conffdération. Les 
mœurs ! il n’en eff plus. Il femble que des miniffres 
de mort & d’infamie aient Juré à la fbis la deffmc- 
tioQ & l’aviliffement des hommes. L’audace , li 
licence J la cupidité, ont endorci tous les cœurs : la 
férocité, la violence, l’injuIUce, tds font les gui- 
des de ces milliers de combattans. 

Suivons -les: je m’aflleds au milieu de cette vaffa 
plaine qui va bientôt être enfanglantée. Je friflEbu- ■ 
ne ; l’exprelCon me manque . . . Quel nombre prodi- 
gieux d’hommes ferrés l’un contre l’autre fe rangent ^ 
dans un ordre combiné pour fe donner la mort avec 
art! Inffrumens aveugles , ils attendent en Glence le 
Ggnal pour fe précipiter aveuglement; féroces par 
devoir, ils vont écrafer leurs femblables lansTelTen- 
ciment & fans colere ; ils ont vendu leur fang à vil 
prix , & leurs chefs en feront auGi péu de cas qu*fl 
leur a peu coûté. Il fe leve cet aftre nrâjeffiiéux,’ 
dont tant de malheureux ne doivent pas voir lé cou- 
cher. Ah! qui s’attendroit aux horreurs du carnage 9 
La terre eft en fleurs, le doux printems,' de foii voi- 
le azuré, embraffe les airs ; la nature fourit en me- 
re tendre; le foleil , dans une majeflé tranquille , ver- ' 
fe ces rayons bieofjifuns qui dorent & mûriflenc 
les dons du Créateur. Tout eft calme, tout eft en' 
harmonie dans l’univers. Les miférabîës nloftels , 

r a' 
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agités d’une fomb're fréncGe , portent feuls la 
reur dans leur fcin. L’afpeél de l’homme devient ter- 
rible à l’homme ; ils s’avancent , les moiffons font ra- 
vagées; déjà la mort vole. Hélas! ils étoient peuÉ- 
étre juftes , modérés , humains ; les voilà devenus 
emportés & barbares. Quel tumulte effroyable ! tou- 
te la nature gémit des fureurs de l’homme. Enten- 
dez-vous gronder ces affreus înftrumens des ven- 
geances humaines , émules de la foudre , & plus ter- 
ribles qu’elle; ils 'couvrent de leurs mugiffemens les 
clameurs plaintives des mourans Ça); ils repouffent 
la pitié qui voudroit fe faire un palTage dans les 
ccfiürs. Un nuage de poudre & de fumée s’élève vers 
le ciel , comme pour lui dérober l’affemblage de tant 
d’horreurs. La fureur des démons , les tourmens de 
l’enfer , fe réunilfent dans un étroit efpace. Les ti- 
gres, les ours, les lions prefTés de l’aiguillon d’un» 


' (ay Avec la poudre à canon rhomms e(t plus cruel , parce 
qu’il eft plus de fang- froid. Les anciens faifoienc tout avec 
leurs bras. La réfiftance pouvoir allumer la fureur ; le bras 
qui avoir fait arme de tout, qui avoir foulevé la balifte & la 
catapulte, qui lançoit des pierrés de quatre cent livres, & 
des fléchés groffes comme des arbres, qui avoir fait avan- 
cer ces tours énormes, chargées de combattanj & munies de 
pont-levis qu’on rabattoit fur les murailles ailîéo'ées ; ce 
bras, d'is-je, une fois vainqueur, pouvoir abufer de la vie- 
foire qui lui avoir' tant coûtée. Mais parmi nous un lâche 
canonier écrafe de loin un bataillon , ou fait voler des bom- 
bes qui percent les toits d'une ville; environné d’une va- 
peur qui lai dérobe les objets, il n’apperçoit pas même tou- 
ta ia dedruflion qu'il caufe. 
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faim vorace, ont une cruauté moins atroce I& bien 
mieux fondée. Regardez ces ruiffeaux de fang qui 
coulent.' Ici vingt mille hommes font égorgés par la 
fàntaifle d’un feul homme. Les voyez. vous tomber 
ks uns fur les autres , fans nom , fans mémoire , 
fans être regrettés , fans être connus ! Ainfi un 
vent fubit du Nord, fait périr cette multitude d’in- 
feâes qui couvroient nos guerets. -Ils tombent ces 
infortunés, ils pouflenc des cris lamentables vers un 
«iel d’airain , foulés fous les pieds des chevaux, 
foulés fous les pieds de leurs compatriotes qu’ils 
implorent & qu’ils n’attendriront poiqt ; ils meurent 
fous mille formes plus douloureulcs les unes que les 
autres : tandis que les uns lentement confumés par 
la mort & la foif, plus cruelle encore, expirent dans 
des tourmens inouïs , d’autres oubliant que le tré- 
pas les environne & va les frapper dans le même 
inllaqt , s’acharnent fur leurs compagnons mutilés , 
& fans pitié pour leurs bleffures, dépouillent avec 
inhumanité leurs corps déchirés & palpitans. O Dieu ! 
ô Créateur de l’univers l.quoi , c’eft-là l’homme ! 
quoi ! cette belle créature que la nature avoir douée 
d’un cœur tendre , d’un front plein de noblelTc , qui 
fourit vers le ciel , qui conçoit , qui nourrit & les 
douces émotions de la pitié & les tranfports géné- 
reux de la bienfaifance, qui fait admirer & la vertu 
& la grandeur d’ame , qui fait pleurer; quoi! c’efl: 
fa main qui, au lieu d’effuyer les pleurs des malheu 
reux , plante l’étendard fanglant de la viûoire fur des 
monceaux de cadavres , avec une joie odieufe êt 
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triomphante ! Quel horrible trophée ! quelle affreufis 
grandeur ! O mes freres 1 ah 1 lailTez - moi pleurer fur 
vous, fur vos crimes, fur vos malheurs. Avez- vous 
pu avilir jufqu’à ce point la dignité de votre être? 
Etes -vous donc des tigres, des ours, des monftres 
fanguinaires ? Que voulez - vous faire de ces cada- 
vres épars? Comment avez- vous pu renoncer à la 
commifération , à la pitié , à tout ce qui vous éleve 
& vous diltingue de la dalle rampante des brutes ? 
Quoi! me faudrait -il rougir d’être né, & de por- 
ter avec vous le nom d’homme ? 

Allez , barbares Ça) , allez ; triomphez dans les 
rangs de cette valle feene de carnage fixez à loi- 
fir ces vifages pâles & livides , oti la douleur & la 
rage fonts peintes en traits hideux; jouifiez de vo* 
tre cruelle viftoire , errez fur ces immenfes tom- 
beaux , comptez les nombreufes victimes que , com- 
me des dieux redoutables, vous avez commandé à la 
more d’immoler ; allume^ vos feux d’allégreUe parmi 


fa) Annibal adolescent, â i'ilTue d'une bataille, voyant 
une foiTe qui regorgeoit de Hing humain , arrêta longcems 
fa vue & s’écria i oH gju tila tjl beau] Legrand Condé 
(ainQ le nomme i’bifloire & je la traDKrU) dit en voyant 
vingt mille hommes couchés dans une bous fanglante: une 
nuit de Paris réparera tout ceci. Voilà le langage militai- 
re. Détnétrius lui relTembloit ; il alüégeolt Thebes , êt 
quoiqu’il n*e<péràt point d’emporter ia place, il faifoit don- 
ner un alTaut chaque jour. Son fils lui ayant dit pourquoi 
fans néce/iité expofer la vie de unt de vaillans foldats f 
■Dois-tu le pain de munition aux morts? répondit le pere. 
Pty. Piutar. Fie de Demétrius, 
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ces relies lamentables ; que vos chants retentilTcnt 
fur ce même champ qui a bu le fang de l’ennemi. 
Ç^ue vois - je ! vos mains fanglantes s’empreflent à 
porter dans les demeures oh veille le génie de l’hos- 
pitalité , ces mômes hommes auxquels vous venez 
d’arracher la moitié de la vie ; vous leur prodiguez 
TOs foins , vous arrofez leurs playes de vos lar- 
ines (fl): étca-vous les mêmes hommes? Oui, vous 
o’êtes pas méchans , vous êtes diflraits ; la guerre 
o’ètoit pour vous qu’un métier honorable, qui auto- 
rîfe le meurtre. Ah! fortez de votre léthargie fu- 
nefte , voyez combien ce métier eft barbare , horri- 


(fl) C’eft une contradiAion bien (îngnlicre de l’cCpiit hu- 
main, que le droit des gens établi au milieu des horreurs 
de la guerre , de ces ménagemens pour des hommes que 
l'on va maflâcrer le lendemain fans pitié, ou qui vont vous 
égorger vous-même. Leur mort eft toujours réfolue & l’on 
ufe de tolérance. Mais, quoique ce foit une contradiélion , 
j’aime i retrouver ce droit des gens: il met un frein aux 
barbares brigandages (1 atroces même dans des foldats. Il 
fait briller un rayon d’humaoité fur des plaines enfanglan- 
téts. Il ne confole pas le philorophe, mais il lui fait jetter 
un foupir de pitié fur l’inexplicable conduite des humains. 
Ün trait de bienfaifance le touche plus alors que les vertu! 
exercées dans la paix. II reconnolt l'homme, quoique hor- 
riblement défiguré ; il voit dans cette modération , dans ces 
traitemens humains, un principe généreux qui ariêtera les 
progrès de la haine. Les charmes de la conciliation s'of- 
frent è lui au milieu de l’airain tonnant, qui bientôt va Te 
- taire i la voix de l'aimable concorde. Le pbilofophe refpi. 
xe un peu & femble alors plus difpofé à pardoiinei i la ni. 
turc humaine. 
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ble, vil, extravagant, contraire à l’humanité, à Isf 
raifon, à vous -mêmes. O mon frere! tu étois donc 
cruel, parce qu’une tête cquronnée t’avoit dit; tue, 
& meurs à mon firvjce ; ton cœur n’eft dpnc pçint i 
coi, il eft entre les mains d’un defpote qui l’enivre 
de fureurs quand il lui plaît & comme il lui plaît : 
rougis d’avoir été féroce , fans être né inhumain. 
L’animal carnacier fuit aveuglément fon inftina cruel: 
mais toi , gui n’es pas fait pour dévorer , vois s’il 
ell au monde une démence comparable ^ celle qui 
. dénature le ^cqjqr bon de l’homme , pour le mouler 
fur le co^ur impie d’un tyran capable de tout façri- 
fier à fon ambition? 

Ah I fi parmi l’ivrelTe & la folle joie que pro- 
duit le tumulte de la viêtoire, un dieu puilTant ra« 
nimqit les cendres de ceux qui font tombés fur le 
champ de bataille Sf. déjà oubliés ; fi du féjour oli 
le fceptre n’a plus de pouvoir , oh le diadème ne 
éommande plus la haine , ils reparoifibient à la vue 
les uns des autres , & qu’ils fuflent témoins des lar- 

I - • 

mes que leurs mains barbares ont fait couler , des. 
traits de douleur dont ils ont percé des meres, des' 
époufes , des orphelins plaintifs : ah I doutez ■ vous 
qu’ils fe répentiflent de leurs fureurs , en voyant 
dans ce même cœur qu’ils ont inhumainement déchi- 
ré, un mortel généreux qu’ils euflent pu chérir ; 'dans 
,éet autre , un frere tendre ; dans tous , des hommes; 
qui ne les avoient point ofFenfés, qui auroient mis 
leurs plaifirs à fe rendre de mutuels bienfaits & qui , 
viétimes malhéuréufes de là folle discorde des Rois,' 
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ont immolé ce qu’ils auroient eu de plus cher ? De 
quel œil regarderoicnt - ils alors cette foif de domj- 
natioo qui dévore les Souverains? Que feroit à leurs . 
yeux cette incroyable autorité qui commande Iqs 
pombats , & ce fanatisme plus incroyable encore qui 
y vole fans remords & fans réflexion? Sans doute, 
ils s’avoueroient coupables & infcnfés & ils dirpient : 
ah ] que n’avons -nous été dans ce point de vue heu» 
reux & philofophique , oîi le monde paroît une four- 
milliere, & ces rois fi durs, fi infenfibles, des ver. 
piilfeaux orgueilleux , qui ne permettent point qu’on 
ait les vprtus qui coqtredifepc leurs farouches in* 
téréts (â)! 


(a) Si tout-à-coup parmi cette foule innombrable de foU 
dats, victimes de l’ambition des rois, une voix intérieure dt 
fecrette leur infpiroit à tous ces penfées raifonnables :„qu8 
„ faifons-nous ici, le fuiîl fur l'épaule & foulant des terres 
;, enfemencées ? Pourquoi allons-nous affronter une mort 
,, cruelle? Quel fruit nous reviendra de nos fatigues, de 
„ nos dangers, de nos blelTures? Nous combattons pour 
„ des maîtres inhumains & ingrats, qui demain nous ou- 
,, blietont. C'eil la caufe des riches que nous foutenons 
,, follement contre les pauvres. Nous fommes de cette der- 
„ niere claffe , & nous allons encore aggraver nos malheurs 
„ & enfler le pouvoir de nos tyrans.” Je demande quel ' 
feroit l'étonnement de ces fupetbes potentats, à qui l’habitu- 
de du commandement a âié la furprife que devroit leur in- 
fpirer le fpeâacle de tant d hommes obéiflTans à un feul? Ils 
ne pourroient s'empêcher de dite, comme le Mahomet d* 
Y«liaire: 

' ÿltire empire ejl détruit., f homme eji reconnu. 
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Superbes monarques ! ce n’eft point affez de gému- 
fur ce fang répandu, perte à jamais irréparable; vous 
avez de nouveaux & d'éternels fujets de remords: 
vous avez , comme Cadmus , enfemencé la terre des 
dents d’un ferpent; il en va renaître un peuple plu» 
fanguinaire : vous avez donné un exemple déplorable , 
qui ne fera que trop fuivi par vos descendans. La 
guerre enfante la guerre, & le mal fe perpétue com- 
me les poifons de la terre.. Comptez toutes les efpe* 
ces de calamités que vous aurez caufées , & des dé* 
fallres .plus affligeans que la perte des hommes, les 
mœurs pures & faintes mifes en oubli , les loix ren- 
verfées , toute une nation avilie & corrompus , la 
germe de cruauté, caché dans le cœur du méchant, 
développé par un fpeftacle de carnage : rapprentilTa- 
ge de la guerre a été pour lui l’école du crime ; il a 
trempé fes mains dans le fang, & pendant la paix il 
défolera nos villes. Voyez enfuite ces impôts (a) 
qui feront à jamais renouvellés ; impôts non - feule- 
ment d’argent , mais d’hommes ; impôts accablans , ■ 
levés fur une nation qui vous appelle fon pere, & qui 


(*) En Europe le payfan n’eft pas déchiré à coups do 
fouet, comme le Ncgre en Amérique, mais on lui impof* 
fous mille noms barbares des taxes arbitraires, des travaux 
«Wptoportlonnés â fes forces. On attaque , on ruine le» 
reffortB de fa rie ; oa lui ôte l’efpoir d’une meilleure con» 
dltiOn, on le méprife, & au milieu de ftérlles remarques 
fur fes malheurs, on le prefle entre le colltfteur, la prifon 
& l'entevement du miféiable lit où U tombe le foir excé 
âi de laŒtude. 
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crie tous les jours au ciel de confervcr' vos jours, 
tandis que vous vous jouez des liens. Regardez ces 
liommes mutilés & fouffrans qui géiniffent à chaque 
pas de votre ambition ; toute votre puiffance peut» 
elle les récompenfer de ce qu’ils ont perdu ? Si vous 
avez un cœur, entendez les cris des orphelins qui 
’ demandent oh font les loix proteftrices du foible de 
de l’indigent. Ah! dans leur délêfjjoir, je les vois 
qui fuient, qui rompent tout lien avec, une patrie 
qui les méconnoic ; Hs vont Rir un nouveau fol cherv 
cher un air qu’on puilfe refpirer à l’abri de l’oppres- 
fenr. Ils portent chez un prince étranger leurs 
j)leurs, leur induftrie, la haine de votre nom; haine 
que vous avez méritée , haine qui fe renouvellera 
parmi leurs enfans, plus implacables, plus ardens à 
venger les injures faites à leurs peres. £h ! que vous 
revient- il de tout cet appareil belliqueux qui flattoit 
votre orgueil? Les flatteries baÇTes de vos courti- 
fans, les génriffemens du peuple, l’encens d’un poè- 
te, à le mépris du fage. 

C’eft aflez; je ne m’arrêterai point fiir ces traités 
artificieux, oh l’homme qifl n’avoit été que cruel, 
devient faux , rufé , parjure , & médite dans le calme 
d’une paix fimulée la deftruûion des races qui ne font 
point encore nées. Je me tairai fur ces déclarations 
oh une voix facrilege attefle le nom du Très - Haut , 
qu’on a ofé écrire fur des manifeftes fanglans. Ma plu- 
me ell laflfe d’expofer tant d’horreurs , mon cœur dl 
affligé ; je ne veux plus arrêter mes regards que fur 
la balTeffe, fur la mifere de l’homme ambiticu;t, fur 
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fon néant, fur fon impui (Tance réelle, & fur fes rc. 
vers qui égalent enfifi tous les maux qu’il a caufés. 

Je le répété , ô homme , avec toute ta grandeur, 
que tu es petit dans la caducité de tes établin^mens I 
Tout Empire eft tombé. Ces dévaftateurs qui rem- 
plilTent l’hiftoire, ont palTé comme de rapides tem- 
pêtes ; ils ont pu obtenir le vil hommage de la crain- 
te; mais nous cherchons aujourd’hui leur puiffance 
anéantie , & nous demandons quelles ont été leurs ver- 
tus ? Hommes infenfés & fuperbes , ils ' ont voulu 
tout conquérir, comme s’ils avoient le tems de tout 
poffédcr , & voilà que la mort a déchiré leurs diadè- 
mes, que des fuccelTeurs ont détruit l’ouvrage de 
leurs mains, que notre bouche maudit leurs noms; 
,& nous, aufli aveugles qu’eux, nous , que l’impé- 
tueux torrent des générations qui doivent nous fuccé- 
der, preffe déjà de rentrer dans le gouffre des tom- 
beaux , efpérerioQs-nous encore de vivre éternellement 
dans la mémoire des hommes ? A peine notre fouve- 

I 

nir paffera - 1 - il dans les fiecles futurs ; & nos bril- 
lantes monarchies, nos républiques altieres , nos arts 
orgueilleux, bientôt nous ferons tous un néant par. 
fait pour la poftérité. 

Mais envain la vérité, envain l’humanité upiffent 
leurs voix fortes & touchantes. Rien ne peut éclair 
rçr, rien ne peut attendrir l’ame d’un conquérant. 
Le démon des combats a trempé fon cœur aux eaux 
du Styx , il y a bu l’oubli des devoirs les plus faints. 
Ecoutez ce qui fe paffe dans ce cœur, à replis téné- 
breux j’aime, die -il, à porter l’épouvante & le 
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trouble dans l’efpece humaine : l’homme eft né pour 
la crainte ; & en me rendant redoutable , je force fes 
refpeéls. Que m’importent les cris d’un peuple fait 
pour l’oppreflion,' dévoué à l’efclavage & à la mort? 
La forcé eft la voix fuprême de la nature ; elle ne 
s’explique jamais plus clairement, & ces mots d’équi- 
'té, de juftice, de droit des gens, font des noms.in- 
Tcntés par la foibleffe , pour tâcher d’intimider l’hom-^ 
me qu’elle redoute. Ma volonté demande des efcla-’ 
ves ; il me faut être heuteux de leurs itialheurs. ' L« 
fer dans tous lés tems a promulgué les loix; que 1# 
fer décide qui doit commander ou obéir’*. 

■ Telle eft la morale de l’ambitieux ; il agit auftî in- 

fr , , 

juftement qu’il penfe. C’eft au tribunal' dé fon cœur 
qii’il décide fon droit odieux, comme fi ce n’étoit' 
pas devant le genre humain qu’il dût être traîné , 
pour entendre tôütes les voix de l’univers l’accufcr à 
la fois , & faire retentir à fon oreille les plus' juftes 
malédiélions. Ôui, c’eft le genre humain qu’il faut 
écouter ; c’eft fon intérêt fublime qui eft la loi fuprê- 
me; c’eft à elle qu’il appartient de décider fur ce que 
l’homme peut exiger' de l’homme. Eh bien ! voix 
puiflante, voix facrée, c’eft toi que j’attefte, diûe 
aux Souverains la modération, la clémence, la jus- 
tice; ces vertus, en cimentant le repos du monde, 
peuvent feules alTurer leur bonheur & leur véritabit ’ 
gloire. : ■ ‘ 
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SECONDE PARTIE. 

S I les rois n'avoient point de paillons désordonnées, 
ils feroient tous fideles aux lumières de la rai- 
fon: elle parlerait & feroit entendue. Mais quand 
l’erreur vient appuyer ce penchant malheureux qu’ils 
ont pour le pouvoir arbitraire, quand ils puifentdans 
de faules maximes de quoi ralTurer leur marche ambû 
tieufe , alors ils deviennent méchans par principes , & 
nous n’avons plus qu’à remettre notre caufe entre les 
mains du vengeur éternel des crimes. Des écrivains 
ont été affcz infortunés pour leur prêter leur voix cou- 
pable; eHayons de combattre leurs mcmihueux rai- 
fonnemens. 

Une philofophie auffi trifte que fauffe a ofé dire 
aux hommes que la guerre étoit non-feulement néces- 
faire , mais même utile , en ce qu’elle purgeoit la' ter- 
re de fcélérats qui nHtmtnt boas qu’à tuer, prévenoic 
les inconvéniens d’une trop grande population , en- 
tretenoit dans les cœurs cette valeur, gage de la li- 
berté, enfantoit le patriotifme , la grandeur d’ame , 
le dévouement généreux. Ces vertus font les filles 
d’une mere odieufe ; elles pouvoient naître d’une cau- 
fe plus belle , comme de l’amour univcrfel des hom- 
mes, fentiment fublime & facré, perfeftionde toute 
vertu. Je crois que leur aûe auroit acquis une plus 
grande force , proportionnée aux motifs plus élevés 
qui leur auraient donné l’effor. Cette fciencc profon- 
de d’opérations brillantes & d’expéditions gloricufei. 
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çc noble métier des Princes & des Rois, qu*éft-il 
autre chofe que l’^ft de tuer ? Il amené la difette ds 

dépopulation, il eR 1^ fource de nos calamités, A 
pialgré Tes H cR la. honte de la nature hn« 
vaine. 

J’ofe le dire J, de tous les patriotifmes le plus no» 
tle. Je pli*s juRq, le plus vrai ,eft raipour de l’huma- 
nité; aiPPnr qui embrade tous les êtres, amour qui 
ne chpiOt pas un objet pour mieux en déteHer un au* 
tre;; amour qui s’échauffe par fa propre fublimité,, 
qui s’étendroit jufqu’à d’autres mondes, s’il y avoit 
quelque relation entre eux & nous, mais qui y vo« 
le du moins fur les ailes dû fentimenc, pour répan- 
dre ÙL tendrdle fur tout ce qui a pu recevoir dtt 
doigt du Créateur le don de feofibtUté* 

La guerre prévient ks incoqvénieos d’une trop 
grande population ? Qui peut faire l’outrage à la. 
Providence de penfftr que la terre ne pourvoie fuSirc 
à- nourrir fes habicans dans vute concorde tmiverfelle, 
a-t-il jamais réfléchi for^^^e magpiffceDce prodi» 
gue, q’>e la nature, filM^HCréateur , accorde su 
plus léger travail? Les b™ manquent à la terre: 
le fokiV fe leve & fe couche fur des. déferts immea- 
fes: les animaux les plus infortunés, les plus deffi* 
tués d’organes , trouvent dans la nature plutôt une 
mere tendre qu’une marâtre: l’homme, le plus chef 
objet de fes foins, ferait fans doute plus fort de plus 
heureux , s’il ne s’étoic pas anné contre Im- mêfue, 
au lieu de réunir fa puilFance peur la félicité com 
munCi 
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On ajoute que les paflîons fanglantes qui boulé. 

verfent les Etats , Ibnt les refforts inviCbles qui ré- 
giflent le monde, que cette foule d’hoftilités cOn* 
Court à cette chaîne d’événemens arrêtés avant la 
naiflance des fiecles, & qu’il eft en6n une balance 
alternative & néceflaire de biens & de maux. 

Mais qu’eft - ce que ces mots de fortune & de ha. 
«ard qui enchaînent les événemens ? L’homme jufte 
ftit difparoître ces prétendus agens defpotiques ; c’eft 
lui qui détermine l’ordre & le repos du monde, il 
en exclud l’inégalité barbare , & la fortune & le ha- 
zard reconnoiflent cette main facrée & la refpeûent. 
L’homme feul a créé tous les maux qui ne font pat 
phyfiques. Si la guerre étoit un mal nécelTaire, 
quel feroit donc le bien utile ? La confuGon , le dés- 
ordre, la deftruaion , entreroient dans le plan univer- 
fcl. ' Tôutes les idées font ici confondues. Si tel 
eîl le réfultat de nos lumières, fouhaitons de rcde- 
venir barbares. L’ignorance dont réfulte la conferva- 
tion de l’efpece , fera utile à la fociété , que ce 
méprifable favoir qui tenqp juftifler le carnage. & l’ho- 
micide. 

C’eft à la Juftice que la fageffe étemelle a remi» 
l’équilibre des Empires. Le monde phyGque obéit à 
desloix irréfiftibles,mais le monde moral devoit avoir 
dés loix plus dignes d’un être libre & penfant. Lej- 
caraûeres facrés de la juftice n’ont. pu être effacés 
par nos paffions; ils vivent, ils parlent j ils nous con- 
damnent ; ils prescrivent dans tous les tems les mê- r 
mes devoirs ; ils en établiflent la chaîne du fouveraia ^ 
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«ü fujet , du fort au foible , du riche à l’indigent ; 
tous font égilerrient liés, & Cette chaîné ne peut 
être rompue que l’hu nanicé n’er. foufFre. La jufticd 
cfl la réglé invariable des actions humainesi elle doit 
être la loi inviolable des monarqiies, 'elle doit leUr 
être chere. Oui j qu’ils tremblent i s’ils feignent dé 
penfer que la force l’altere du là change, dn tourne- 
toit contre eux cette fàtale maxime. La juftice^ 
tnere de l’ordre, de l’harmonie ^ du bonheur public^ 
ell la perfection qui caraétérife les grandes âmes; elle 
e(t effcntiellement la vertu des rois. QoanJ elle fe> 
roic bannie de la terre j difoit le roi Jean , ce >fer6ic 
Chez les princes qu’on en devroit retrouver les tra« 
ces 'à). Elle leur e(t en effet plus utile qu’aux autres 

• s 

hommes.' Les tyrans la fuppofent oh elle n’eft pas* 
& candis qu’ils s’en jouent fecrétemenc; ils ont foio 
êà pub ic de brûler l'encens devant Ton fimulacre. 

Qui reciendrou les mouvemens impétueux de ndb 
tre ame qui nous portent trop violemment vers notre 
intérêt, (i ce n’écoic le fentimenc de la judice qui a 
pour but l’utilité générale; plus fort en nous fouvent 
que le cri de la cupidité^ Si l’honme aime la focié* 
cé, s'il en reednouîc & chérit les avantages, s’il fê 


(a'' Quel fera le héfois qui Combictfa tin Jour pdur Ici 
droits de l'humrtie, qui aura la ntt'ile. la fubiitne ambition, 
jur|U'ici inconnue, de convetrir lea feevitudes publi()ue« ed 
autant de libertés? Mais il femble que la force ne veuille 
^têcer Ton appui qu’i l'irijudice , & la fofee Lmble curroui* 
pre la meilleure caufe. 

' Oui i pour un Léomdes , H mille Xercès I 

K 
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fouvient qu’il eft entré dans le monde nud, foible, 
opprimé fous le befoin de tous les êtres , il fendra un 
deQr plus ardent de maintenir l’ordre, feul conferva. 
teur de fon bien- être, inféparable de celui de fes con- 
citoyens. Or-ü les lois de chaque Etat afFermiflent 
fon repos, pourquoi une vue plus fublime & non 
moins jufte n’embrafleroit - elle pas les loix qui peu- 
vent cimenter la paix & la fûreté du genre humain ? 
Un particulier eft coupable en violant le droit civil, 
ainfî un peuple le devient en bleffant le droit de la 
nature & des gens. Que le criminel foit puiffant; 
quand il feroit aftis fur le trône de l’univers , il aura 
tout, excepté la confcience d’être jufte. Point ici de 
diftinêtion fubtile,di(ftée par la fervitudeou par la ty- 
rannie. Pour faire difparoître le crime , ne faudroit- 
il que la grandeur & l’impunité du forfait ? 

La Légiftation eft encore dans fon enfance ; le ti- 
mon des Etats erre au gré des hazards. Tems heu- 
reux ! oh les principes de la faine morale feront affer- 
mis, oh l’efprit de l’homme plus cultivé s’éclairera 
fur les dangers de l’ambition. Je n’entends point ici 
ce calme affoupiffant , la léthargie des Etats ; mais 
je réclame ces maximes dejuftice & d’humanité, qui, 

, gravées dans le cœur des Rois, & tranfmifes par eux 
aux peuples, établiroient la concorde entre les na- 
tions. Tout dépend de l’exemple, & qui doit le 
donner ? 

Je les vois dans l'éloignement, ces tems fortunés, 
oh ce fanatifme de guerre fera détruit. En vain on 
m’oppofera que cette fureur .générale a régné dans 
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tous les tems: qu’eft-ce que dans l’immenfité des 
Cecles quelques points de ténèbres oh l’homme a été 
le jouet de toutes les erreurs ? D’ailleurs ^ les Euro- 
péens fe croient- ils les fculs habitans de la terre? 
L’univers a trois grandes autres parties qui vivent 
des liecles en paix. Nô.re petit continent offre plus 
de fcenes de carnage en une feule année , que le res- 
te du monde p’en préfente dans plufleurs générations. 
Nous nous vanterons encore d’être dans le flecle le 
plus civilifé qui fut jamais y & bous fommes rn proie 
taux pafîions les plus brutales des Gecles d’ignorance & 
de férocité! Les Souverains de l’Afie, de l’Afrique j 
de l’Amérique, ne font pas encore allez avancés dans la 
fcience de gouverner ; ils n’ont pas imaginé jufqu’ici 
cette politique turbulente, prompte à répandre le 
fa'ng. 

La guerre n’eft donc qu’un accident, & non l’état 
baturel du genre humain. Le caraûere des rois a une 
influence marquée fur les liecles. Augufte a pacifié 
l’univers. Le bouillant Charles XII Qa) a répandu 


(«) Que cet infenfé, ce barbare, avec fon Inftinft des- 
ttufteur , fon opiniâiieté & fa folie roeuririere , & qui n’ts- 
timoit au fond fa vie que ce qu'elle valoir , me parolt in- 
digne d’avoir exercé la plume d'un Voltaire! 11 fallo't laifltr 
tomber dans l’oubli les extravagantes fureurs de ce fanatique 
guerrier, encore plus méprifable que ces fanatiques religi.1 
eux, qui du moins en combattant croyoient ftrvjr le deb 
Comment a-t-on pu louer un frénétique qui fembloit lefre- 
' te de la Mort, tant il étoit avide de carnage & de combats? 

1 Trois hommes de cette efpece dépeupleroient l’E iropr, dk 

I l'on cbDËicte leurs exploits : quel aveuglement 1 Mais ce 

K i 
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la frénéfio de foD ame >ufqu’aux marais glacés de Ü 
Ruffie. Trois Souverains puilTans & modérés pouf- 
roienc par leur politique & leur fagefle concilier le re- 
pos du monde. Je fais que le ccsur des rois eft fou- 


Charles XII n*a>t-il pds fait des afles de cruauté qui le 
rapprochent des Néron? N'a-t>il pas fait rouer vif l’iub 
fortuné Patkul, AmbafTadeur du Czar? Outrageant en fls 
perfonne les droits de l’équité & ceux des' Souverains , il 
lui fit lire une fenteiice conçue en ces termes : „ oti fait fa- 
it voir que l'ordre très exprès de fa Majellé notre Sei- 
„ gneur très clément ell que cet homme foie roué vif & 
„ écartelé A ces mots de Prince très clément , le mal< 
heureux s’écria quelle clémence \ Efi*il pbilible de joindre 
la dérifion à la barbarie f 11 reÇut feize coups , & mourut 
dans des tortures longues & affreufes. Après avoir fait rouer 
Patkul I il avoir le deflein de faire exécuter encore un au- 
tre gentilhomme LivoÉien , nommé PeiknI. Sa femme 
à. Cet enfans vinrent è Dresde pour le fléchir. Le roi Au. 
gufte s’intérefObit pour lui fauver la vie. On prelToit vive- 
ment Charles XII, on lui falfoit une efpece de violence; 
il parut céder i leurs prières, & dans le même quart d’heu« 
te il ligna de la même main un ordre fecret dé prelFer 
l’exécution du prifotaniei' & une belle lettre patente qui lui 
accordoit fa grâce. Il remit les lettres de grâce i fa fem. 
me & à fa famille infortunée ; elles accoururent pour le dé- 
livrer I & i leur arrivée la femme & les enfans virent les 
membres fanglans de fon époux & de leur pere déjà parta- 
gés & attachés i des poteaux I 
Voilà l'ame des Conquérans : le métier de la guerre les 
endurcit , & accoutumés k fouler aux pieds l’efpece entière 
ils ne favent point épargner un individu. Ce roi que l’im- 
bécille oiflveté des nouvel liftes du rems a tant admiré, méri. 
toit les petites- mai fons. Pendant les guerres qu’il proion* 
geoit volontairement , on voyoitpar toute la Suède les hom- 
mes & les femmes faire l’office des bêtes de charge quimaii- 
quoient i on les fouettoit de même pour hâter les fccourà 
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r*ûs à des paillons tyranniques. Plus élevés en puis- 
fance que les autres hommes, ils font pour aioû dire 
fenGbles dans tous les points de leurs vaftes domai- 
pes; ils s’irritent facilement ^ parce que l’idée de 
leur grandeur enfaqte cet orgueil qu’ils femblent 
puifer avec l,e fang. Je fais que l’ambitiqn les mai- 
trife, comme ils majcrifent les hommes. Qui les fau- 
.vera des piégés fans nombre qui environnent leur? 
pas ? Ce fera ta voix douce & calmante , Philofophie , 
vrai tréfor de l’ame , vrai tréfor des Etats ; ç’eil à 
toi de tempérer leur ardeur, d’édairer leurs démar- 
ches, de les détromper, de leur faire voir qu’il eil 
beaucoup plus rare, beaucoup plus grand, d’avoir 
cet efprit de force & de jugement, qui combine 
tous les rapports, qui fait tirer dans les conjonélu- 
res préfentes celles qui doivent fuivre,que cette fu. 1 
reur altiere & incohfidérée qui appelle les combats 
^ qui devient funefte à eux -mêmes. 

J’ouvre l’hiftoire des fiecles , je vpis les ufgrpa- 
teurs, les conquérans, écrafés fous le fardeau dq 
leur paflagere puiflânce. Le peuple fouleve fa chaN 
ne enfanglantée, & heurte le trône avec la force du 


militaires^ Tout fpidat, enflé des fuçcès du Roi', s’eflimoit 
lut- même un monarque; il agiffbit comme tel, il battoir, 
il pilloit , ii tuoit le payfau & le bourgeois i la moindre rc- 
liilance : il traitoit la ville de Stockholm comme une ville 
priie d’aflàut. Les lifeurs de gazettes, les amateurs d’his- 
tokes merveilJeufes, admiroient Charles XII. Il éioit et» 
horreur i fes fuiets : qu’il le foit de même i toute la pos- 
térité! - - 

K î. , ■ ■ ' 
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défefooir. Je vois les rois , paifibles amis de l’huma- 
nité , mourir comme un pere meurt au milieu de fes 

cnfans, & plus chéris à mefure que le folei! éclai. 

/ 

re leur tombe glorieufe. Qui méritera la confiance» 
l’eftime de fes voifins ? Sera - ce l’impudent ambi- 
tieux, dont on a toujours à redouter la fougue im- 
pétueufe ; ou l’homme éclairé , brave & prudent , qui 
a la politique d’étre jufte, la plus fûre de toutes & 
celle qu’on foupçonne le moins ? Le laurier qui ceint 
le front des rois , jette un éclat immortel ; mais c’eft 
lorfqu’il cil enté fur l’arbre chéri , fymbole de la 
paix. Sans la paix, l’Etat le plus floriflant s’épuife; 
la paix eft la fille de l’Etemel ; elle a préfidé à U 
création de l’univers, elle en maintient les loix ad- 
mirables, La paix veille au repos des mortels ; c'eft 
elle qui a fondé les villes, qui a tracé les premières 
loix, qui a alTuré à l’homme fa félicité dans leur exac- 
te obfcrvation. Par elle les rois régnent, les trônes 
s’afFcrmincnt, les Empires reçoivent de l’éclat & de 
h force. La prudence & l’équité l’accompagnent; 
les richefies ôc la vraie gloire font fes appanages. El- 
V le fait jouir la juftice de tous fes droits. Les peu- 
pies qui la chérilTent, connoifient l’abondance, & ua 
royaume qu’elle protégé confta-.nment , devient com- 
me une île délicieufe, qui voit les flots de la mer 
en courroux expirer fur les bords de fes rives for- 
tunées (s). 


(a) Comme elle» pénètrent au fond de l’ame.ces maxi- 
mes douces & humaines , Q contraires aux mauifeflei des 
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Vains fophismes de la politique, odieufes fureurs! 
de l’intérét, montrez-nous de pareils tableaux. Vous 
prétendez que les Etats ne peuvent fe gouverner fans 
injuftice. 'Quels fruits en recueillent • ils ? Aucun 
Etat ne s’efi enrichi par les déprédations , & le cri- 
me des conquêtes eil'püni par la rébellion des peu- 
ples. La folie des conquêtes eft paffée , il eft vrai ; 
la Ctuation aftuelle de f Europe, fes citadelles, fet 
alliances, fon équilibre, mettent un frein invincible 
à l’ambitieux qui voudroit la 'démembrer ou la fou- 
picttre. Il eft démontré que l’ambition des roii, pro-î 


rois; cet maximes qui>difent à l'homme: enfans de U 
même terre , cultivez-la en paix & -ne l’arrofez pas de vo- 
tre fang. Mais je fuis François , mais je fuis Anglois , 
niais je fuis Efpagnol, mais je fuis Hollandois. Hé! qu’im- ' 
porte ces vaines dénominations, malheuteuxl vous êtes fen- 
fibles & mortels , pourquoi vous déchirer mutuellement 7 
La nature a-t-elle féparé votre efpaceâ l’aide d’une mon- 
tagne ou d’un fleuve? ces cercles jettés par les rois doi- 
vent -ils vous rendre ennemis de vos femblables 7 Vous n’a- 
vez qu’un inftant à vivre, pourquoi abréger encore fa dt^ 
rée? L’exiftrace n’eft-elle rien? Nos rois , nos feigneurs 
l’ordonnent. Mais la nature & vos propres Intéiéts vous 
le défendent. Vos rois & vos feigneurs qui vous ordon- 
nent d’aller mourir pour eux, font trompéi par Votre pro- 
pre obéilTance. ünilfez vos forces pour contrebalancer lés 
aflauts des élémens : ces ravages des ouragans , cés pluies 
qui noient vos moiflbns, ces volcans, Ceà intempéries de 
la faifoD , qui déuuifent les travaux de la culture ; voilà 
les ennemis que vous avez à combanre & à do.Tipter. Le 
ciel s’appaifera fans doute' en voyant des freres unis -pour 
leur bonheur mutuel, au lieu qu’il fe plaît à lancer fes fou- 
dres fut vos têtes homicides & vos champs eofanglantés. - 
• K 4 
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portionnée i leur puilTince, eft vague, illufoirc, er» 
ijravagante, parce qu’il y a une égale diflribution de 
force répandue. Mais , Ijélas ! l'humanité n’y gagne 
^en. D’un autre cdté, les idées de commerce mal 
çntendues ont produit un acharnement qui n’a point 
«je trêve ; i & cet équilibre fi vanté , n’a fcrvi qu’à 
étendre l’horreur de la défolation. Les alli-nçes des 
fouverains ont attiré des guerres interminables. A la 
inort de chaque prince, toute la fphere de l’Europe 
çft agitée, le çonue • çoiup fe fait fenyr du hjord au 
^idi ; 4 tel ett le fatal aviliflTement des peuples ^ 
cju’ils font forcés de fuutenir des prétentions qui ne 
les inrérefient point: cependant la circulation celTe, 
les nations liéés par* Im' arts fouffrent , & les Çrats 
plus éloignés de la feene fanglantç ont fouvent lieu 
de regretter de ne point en être le théâtre. 

Puifque l’induftrie perfeékionnée a créé un fccond 
phylique chez les Européens, & qu’ils ne peuvent 
plus exifier fans lui., les puiflânçes pourront enüa 
comprendre qu’il eft de l’intérêt général de soppofet 
aux guerres particulières» que tout fe détruit êt que 
perfonrïe ne s’élevè. U couronne des rois repofe fur 
ie foc refpeélabl.e qui fertilife la terre, 6 ^ les mains 
groflîerés qui déploient les voiles, font les tonaux 
des ricbelTes réelles. Le Commerce fagement combi- 
né eft le dieu qui veille 4 b confervatipn des empi- 
res ; H éleve une tête d’or, il entretient la vie du 
corps politique, il fait jaillir les foufcres de l’abondan- 
çe, ïl change en plaifirs les befoins des hommes, il 
répand là fplendcut lur un peuple comepe & bho- 


Digi:ij -by 



DE LA G U E R R E, &c. ijj 

rieux t il aflervit la nature & foumet le$ élémens ; 

. . fes danger* font égaux à ceux des combats; enfin il 
a une certaine audace généreufe , t^ui ferç à la fois les 
a'ts , la philofQphiç & le monde. 

Qn cherche la vidtçire ; elle cft au peuple qui ’a 
veut. La vidloiré! c’eft le travail de tous les mem- 
bres de rfijtat (aj, c’eft fon économie , fes mœurs 
(împleç , q’eft l’unioq du monarque aux fujets , c’eft la 
correrpondance mutuelle, de leurs bienfaits , c’eft l’at- 
tachement fincere à la patrie , comme à une mere 
çommune. La prudence & la modération font com- 
me ces machines Gmples & fortes que drefte la mé- 
çhanique , pour élever les monumens les plus har- 
di5 ; ce? vertus ferviront dans la politique à édifier, 
le fyftême de la félicité publique. 

O Rois ! aimez là gloire , mais que ce fqit la vé- 
ritable. Il en eft une faulTe, criminelle & vulgaire; 
c’eft celle qui efiàce les droits facrés de la juftice 
dans des flots de fang , c’eft celle qui met la force 
k la place des loir , & qui ofe dire ; mof$ drott tji 
- mon kpét. Un prince bienfaifant, qui s’attacheroit à 
mérite^ de, fop fiecle & de la poftérité le furnom 
I divin de Prinu de la paix , comme autrefois Gharle- 

1 V ■ 

t 

(«) L® monarque qui viendroit à bout de défricher les 
Landes de Bayonne , feroit une plus belle conquête que 
^ s‘il s’empafoit d’une province i main armée: il n’auroit pàa 

f befoin de troupes , d’effuilon de fang , de garde perpétuel- 

j le; il imfteroii l’Etre fuprême, il feroit naître quelque cho- 

fe du fein du néant. 

^ K 5 
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magne a porté le titre glorieux de pere de l’univers, 
pourroit prétendre à une gloire folide , qui recevroit 
des iriains du tems un nouvel éclat ; il auroit la vraie 
valeur, vertu qui ne combat que pour l’équité: fans 
cette utilité morale , les fcélérats courageux devroient - 
être mis au rang des héros. 

Celui qui mérite ce nom , a une valeur falutaire ; 
qui eft la terreur des nations injuftes. Il va prendre 
fur l’autel de la juftice le glaive dont il doit frap- 
per des furieux qu’il faut contenir ou défarmer ; il 
purge, comme Alcide, la terre de monftres, & n’eft 
pas monftre lui •même. S’il combat, il gémit : ce 
p’eft point pour accroître fes Etats’; avantage chimé- 
rique & dont fon efprit fublime font toute la faufle- 
té; c’eft pour impofer les loix de la modération à 
des peuples inquiets & remuans , qui font fermenter 
le levain de la discorde., Sa main généreufe étouffe 
jes volcans de leurs haines mutuelles; vengeur terri» 
ble , il eft calme & doux dans la viftoire ; c’eft le 
pacificateur du monde, il jouira de fes refpeéls, il 
aura la grandeur d’ame qui annobüt l’humanité , & 
tous les peuples émus fon augufte nom, fouhai* 
teroot de l’avoir pour Souverain 


(a) J’aime la vifloire de Paul Etoile i elle dqvoit d’autaot 
plus être flatteufe pour lui, que c’eft la feule époque daos 
les Annales Romaines, où le tréfox public fe trouvant com- 
blé, les citoyens furent affranchis de payer aucune taxe. 
Que la fociété civile feroit augufte & refpeflable, lî l’Etat 
permettoit i fes citoyens de recueillir les fruits du cou< 



DE LA GUERRE;&c. ifS 

Tel fut ce divin Marc Aurele , aiTis fur le trône , 
eomme le pontife de la juftice , ayant l’univers pour 
temple, les philofophes pour amis, écoutant les fou- 
pirs des malheureux , voyant dans chaque homme 
l’empreinte facrée qui lui rappelloit un frere, ' Vous 
étiez de ce nombre , Trajan , Titus, noms chéris, 
vous me confolcz des noms infernaux que je trouve 
dans l’hiftoire ! Et toi , fage Antonin , toujours en 
paix & contenant tes ennemis, tu fus le modèle des 
Souverains ! Il a donc été des Rois chers au monde , 

& dont le fouvenir fait couler des larmes délicieufer. 

« 

De deffus le trône ils ont jetté des regards paternels 
fur leurs fujets. Leurs moindres vertus ont jetté un 
éclat immortel. Tant il eft facile à un roi de fe faire 
adorer, lorfqu’il veut l'être; tant le peuple, ce peu- 
ple fl méchamment calomnié par les grands , aime à 
reconncître , aime à payer avec ufurc tout ce qu’on 
fait pour lui. 

Si la lifte des Souverains qui ont' bien mérité du 
genre humain eft peu nombreufe, leurs noms devien- 


rage île fes perei ; fi , exempts de fubfides , ils pouvoient 
transmettre i leurs enfans un héritage qui ne feroit jamais 
grevé par la main du fife ; fi la caifle nationale bien rem- 
plie fufBfoit aux déperfes néceiTaires, & que les cas extra, 
ordinaires ne roulaflent que fur elle. Les travaux de l’agri. 
culture feroient doux alors ; on ne regretteroit point les 
fueurs qui abreuvent les filions; on faiiroit perpétuer dans 
fa famille une propriété fans tache; & les citoyens bént- 
roient une patrie généreufe qui nedemanderoit qû’amour,& 
qui feroit bien fûre alors d’être obéie. 
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neqc plus faints & plus refpeâables. La France a la 
gloire de compter un Louis 3^11 , un Charles V , un 
Henri IV. Qu’ot) confîdere d’un autre côt^ çette 
longue paix, qui fit pendant tant de fiecles le bon- 
heur des Chinois, & l’on verra qu’il eft pollible à 
l’homme de vivre confQrméraent ^ la raifon. Levons 
tous les mains vers le ciel , pour lui demander des rois 
juftes , ou du nioins des hommes courageux qui aieqt 
allez de vçrtu pour leur repréfenter leurs deyoirs. 
En voyant le grand Léon défarmer Attila, comme 
autrefois le grand- prêtre Jadda avoit défarmé i\lexan- 
dre, je fuis frappé, j’admire cet afçendant du paci- 
ficateur fqr le conquérant, & je jouis du plus beau de 
tous les fpel^açles , du tripmphe de l’équité fur If 
force. 

Vous entendrez les cris de l’humanité gémilTante, 
ô vous qui tenez nos dellinées entre vos mains ! 
vous chercherez une gloire plus pure que cçUe des 
combats. 11 ell démasqué, ce fantôme de politique, 
qui couvroit d’abominables maximes. Envain , un 
écrivain fombre & cruel , odieux à la liberté des peu- 
ples, a donné des préceptes de despodfme, comme 
fi le farouche intérêt qui foule aux pieds tout ce qu’il 
y a de plus faccé, n’étoit pas déjà trop fortement 
gravé dans le cœur des hommes puifiàns ; mais il n’a 
réufli qu’à éclairer les nations , en montrant les bornes 
que la tyrannie pouvoit franchir. Son monftrueux 
fyftême a révélé les fecrets des cœuts ambitieux; 
l’univers fait ce qu’ils peuvent ofcr. 
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Effacez l’opprobre de cet écrivain, hiftoriens, phl- 
lofophes , postes ;*vous tous j enfin , qui vous êtes char- 
gés du pénible emploi de parler aux hommes ;uniffonS- 
nous tous pour percer des traits du mépris cette dé- 
teftable ambition qui a détruit la félicité de la terre;. 
On nous accufe avec raifon d’avoir immortalifé une 
foule de brigands : en exaltant la profondeur de leur 
génie & la hauteur de leur caraélere, nous femblons 
les abfoudre de leurs forfaits , nous déterminons l’ad« 
miration des peuples ; ces louanges indignes paflenc 
de bouche en bouche , & invitent de jeunes ambideux 
à les imiter. Nous avons été fans doute coupables i 
réparons autant qu’il elt en nous ce grand tort fait à 
l’humanité, renverfons les flatues que nous leur avons 
imprudemment drelTées. Jurons tous de ne plus brû* 
1er botre encehs devabt les ennemis du genre hu- 
main , de le réfervcr pour les feuls bienfaiteurs du 
monde, & furtout de préférer cet intérêt facré à 
tout autre intérêt. Four moi , ma langue foie 
muette , que mon imagination celle de peindre , 
avant que j’aie le malheur de louer quiconque aura 
therché la gloire dans l’effufion du fang des hom* 
mes! 

O guerre, je te maudis! (a) comment exprimer 
le mépris que tu m’infpires? Mais, ô Dieu! qui eO'* < 


(a) Un philofophe de^rroit tous les ans i éertaid j'ouf 
iharqùi faire des imprécations folemnelles contre l’inVen- 
teur de la poudre à canon; il devioit maudire au nom dd 
l’humanité l’homme qui a apporté fur la terre ce fléau dea- 
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chaînera les palTîons des rois, linon celui dont le ton- 
nerre peut frapper les trônes & les réduire en pou- 
dre? Lui feul peut réprimer le Choc des Etats» qui 


tnûrur. II a détruit le coarage, en lut ôtant refpoir de 
trouver un âfyle invirxible. il n’y en a plus devant ce nou* 
veau tonnerre, tantôt tombant des cieex, tantôt s’élançant 
d’un abtme caché. Les remparts oit fe refugioient l’faé* 
roïfme & la liberté, tomberont en poudre & ouvriront une 
large voie â la tyrannie opulente qui pourra faire tirer cent 
mille boulets de canon contre les murailles d'une ville. La 
liberté de l'homme ell donc devenue une chimere, tant 
qu’une étincelle pourra mettre en feu tous les arfenaux de 
l’Europe. • 

Lorfque l'homme combattoit avec le fer, l’audace, le 
courage, la valeur, l'amour de la liberté pouvoient opérer 
des prodiges ; mais que faire contre du canon pointé par 
' des géomètres? Qui poJede une fois ce tonnerre, le polTôt 
dera longtems. L’attirail qui accompagne ces machines 
meurtrières eft trop vafte, trop compliqué, pour pouvoir 
être remis à l'inip^tuorité d’un peuple qui fc venge : quelle 
différence, d'avoir du canon é fondre, ou de tirer fubite* 
ment l'épée du fourreau? 

Quand on dit que les batailles font moins meurtrières 
qu’autrefois , on ne parle que d’une journée; car il effde fait 
que dans une campagne la moitié des foldats périt. Les 
plaies les plus légères des armes â feu font affreufes. El- 
les impriment au tiffu fenllble de la peau, déchiré en tous 
fens, de longuet & cuifantes douleurs. Le brave vo<c fon 
bras emporté par un boulet qu'un canenier lui a envoyé i 
deux lieues de diflance ; une file de guerriers tombe 1 
la fois fous une direétion accidentelle ; un régiment entier 
eff enfeveli vivant par le jeu d’une mine. 

Sans la poudre 1 canon, le nouveau monde n’eut pas 
été conquis & ravagé; fes habitans 'auroient repouffe les 
barbares conquérans. Depuis, la ligue formidable de pht- 
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fe heurtent avec tout le poids de -leur mafle. Que 
pouvons • nous , foibles orateurs , avec nos larmes 
inutiles? 11 faut que le cœur des Rois foit touché 


fleurs fouveraîDS ne fe feroit point établie , & ils n’auroient 
pas dédaigné le fer, entre les mains de ceux qu’ils oppri» 
moient , comme une défenfe inutile. 

Cette invention déteftàble a été encore perfeélionnée 
de nos jours par des hommes affreux , qui ont calculé de 
rang ‘froid les moyens d'écrafer une ville fubitement i 
l’aide d’une machine infernale. 11 eft de fait qu’un monar- 
que Infenfé , animé du defir qui polTédoit Caligula , ’& 
qui feroit çbéi , pourroit exterminer le même jour tout fon 
peuple. 

Le Citoyen paifiblevoit des magaüns â poudre s’embrafet 
tout i coup & détruire les fondemens de la ville qu’il ha- 
bite.- Dans tous les. lieux où cette poudre fatale dort, le 
citoyen n’eiV pas fQr de fon réveil. Tandis que la foudre 
du ciel, en traverfant notre atmofphere, prend rarement 
plus d'une viâime & nous fait voir des jeux plus capricieux 
que meurtriers , le liche & le traître , avec quelques grains 
de cette poudre fatale, enleve en l’air une alTemblée qui 
danfe.à fix pouces de foyer artiftement préparé. 

On n’imagine pas jufqu’l quel point de deftruftion peut 
monter l’art qui dirige les traiu de ce falpétre enflammé. 
L’ambition la méchanceté, la cruauté, la perfidie, peu- 
vent en augmenter les horreurs à un degré qui nous efl in- 
connu ; & ê quel terme s’arrêtera ce fléau , dans la main 
de la vengeance & de la vengeance des rois ! 

Ne doit-on pas frémir & être indigné lorfqu’on voit des 
géomètres accourir au milieu des batailles, & tracer d’une 
main impie & facrilege les moyens d’anéantir une partie de 
l’humanité, fous prétexte qu’un mont« qu’un fleuve, qu’un 
traité les fépare de ceux que l’on va maflacrer , en atten* 
dant que le même fecret revienne contre fes inventeurs? 

O vous ! qui pofTédez quelques horribles feaets de cette 
cfpece , qui avez l’arc de déchirer plus complettement la 
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des maux qui font leur ouvrage , & leur efprit ^eti 
bientôt éclairé fur leufs trais intérêts. Alors ces 
Sages obfeurs ^ qui loin de ces débats fanglans tué* 
ditent en ûleace ces grandes queftions qui intérciTene 
les Etats & les hommes , échauffés de ce noble amour 
du bien public qui fait tout entreprendre, leur dé« 
niontreront que la force des Etats particuliers dé* 
pend de la force générale ; que c’eft un aveuglément 
fatal de penfet que leur grandéur puifle être fondée 
fur raSbiblHTemenc d’un royaume voifin ; que dans 
le corps politique , la vigueur des chefs eft fubori 
donnée à la bonne conftitutibn des membres. Peut- 
être leur traceront • ils en même tems le plan d’uà 
fyftême vafte & raifonné , qui pefera dans la balance 
leurs divers intérêts) marquera les limités dé leurs 
forces, réunira leurs volontés en une feule, & les 
préfervera de ces révolutions inattendues qui ne leur 
permettent pas de régner un feul jour fans terreur. 
Non, le Sieclé de la Philofophie ne paflera point, 

avant 


fenfible humanité; je mé jëtte i vos genoux, ayez pitié de 
l'homme, ayez pitié de vos femblablés, ayez pitié de vous- 
même: renfermez ces fecrets dételtables; longez que l'iii* 
Vention que vous allez publier, retombera peut*ëtre fut 
vous, fur vos epfans. Lé tyran qui emprifonna dans lé 
taureau d'airaiii fon barbare inventeur fut juAe Une fois. 
C'eA pour une légère penfion , que l’on médite ces crimes 
contre le genre humain : il n’a point de penfion à donne/ 
lui; mais qui l'aura refpeÀé, jouira fans remords des lécom^ 
panfes qui attendent l’hotniDe de bien 1 < 
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tant què ce projet en faveur. de_ l’humanité hé i’sc» 
complifle., O.Dièu! tu aurai pitié de ce monde; ta 
;placeras'fur les ttôhes des rois qui fecondéroot -les 
efforts du génie; Oui,- j’aime à' pénfcr que:la flatterie 
^ h’ira plus jusqu’à louer un foi de fes conquêtes jqu’oh 
■hé lui atùibuera'plus cèique cent mille hommes oht 
'fait; quloh pleurô-a fur une viétoire jufte & qu’on lé 
iaifa fi par malheur èlle ne l’étoic pas. . 

■ Un monarque qile le tems -famble rehdré chaque 
jour plus chef !''•& 'qui a! eu pour plus grands pané- 

■ gyriftes fes trc/is fuccelTeurs , a conçu le premier cè 

■ plan liniverfel & généreux, qui rie pèrmet' pas à l’amt 
'W plus froide de demerirer înfenfib'le.' Il ne ferit que 

■ fon nod pour attéftèr l’auteur dû plus beau projet 

. O, . J ' 

que l’humanité ait jamais formé; ' Un autre prince, 
moiflonné à là 'flèur'de Ibn âge, ét élevé pâr le plus 
yertuéüx des hommes, vOuIoit fixer irivariablèmènt k 
patx èrÜEüfopé.^ Héritier de leurs maximes, uû Phi- 
Iqfophe trop peu lu, & donc les ouvrages ne feront 
*dés rêves que' '^Rouf ceux qui feront îritéreifés à 
‘ les fegardèf comme tels, a fait'voir' qué’le bonheur 
des hommes ne fera pas une chimere, lorsque les 
chefs des nations feront équitables & modérés, & fc 
foumettront.aux loix-que les devoirs les plus, faints 
'leur impofcht.*'(4ry' 


(o) Les Etats de l’Europe ne forment phis qu’un même 
•Etat,: c’eft au fond le mêfhe largage; les mômes mœurs,' 
le même amour pour ks arts utiles, les mêmes cOnnéiffin-^ 

h 
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"'C'eft fans domë au I^ilofophe ifolé, qui ft’efltre 
pour rien dans ht (cene des grands événemens,à Totn> 
prc ia chatîne des ipréjugés! qui cieDDânc les nariom 
garoctécs iau char' 'de, là guerre.' Les homtnés d’£tac 
ibht tropJiés'à KEtat qu’ils igouvérnënt, pour pefer 
il’one naia Çùjx A traaquiBe de fi grahds. intérêts. 
, Coffit qui ont inefiiré la terre, squi ont établi Ip 1^- 
lléme du cielÿ qui .nous of^t doBoé tous les arts êt 
«outds les fcieoces> étoienc de .fioi^es [uirdculiers : 
ils feront -aufil aifément des découvertes dans la 

w/ V » ; 

fcience la plus joéCQfiaire de toutes,. dans l’art de ré> 
^ir les empires pour la félicité du plu» grand nombre. 
■La politique à perdu le voile, qiyfiéricux oh elle 
s’enveloppoit ; elle, eft ouverte -à tous les regards. 
C’eft à vqus, défenfeurs facrés du droit de la na- 
ture &..des gens , magillrats de l’univers, gui fiipu- 
lez pour fon bonheur, vous qui êtes comptables aux 
hommes dç vos lumières; c'eft à. vous d’ajouter à la 
perfediib'ilité de notre raifon, & par conféquent à 
celle de nos loix , de nos coutumes , de nos uiages. 
.Sur les pas des Lycurgues, des Platons, des Solons, 

- t ■ ■ V 
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ce». Les préjagés cruels font tombés, font anéantis, & 
peut-être il feroit moins ridicule que jamais de prétendre 
i une confédération mutuelle , furtout fi les empires font las 
des malheurs qu'ils fe font caufës réciproquement, fans fc 
faire aucun.bien. S’il fortoit du fond de l'Afrique ou des 
déferts du Nord quelques horde.s de ces barbares errans qui 
-ont ravagé rEurope,_ ils feroient bien forcés à une ligue 
aniverfclle! & pourquoi l’intérêt de tous ne feroit-il pas au- 
lour.r.jui ce que feroit alors la crainte/ 




bÉ La güer ré, iéj 

Vous nous donnerez de nouvelles vues de légiflation 
iqui pourront fruftifier tôt ou tard; nous trouverons 
peut-être alors ce point d’appui qui nous manque, & 
faute duquel On voit les empires dans un état d’inlla* 
bilité fe renverfer les uns fur les autres. 

C’eft ainfi que les Ambafladeurs Scythes rapétifle- 
renc aux yeux du fils de Philippe cetté hauteur dé- 
méfurëe qu’il Ih fdrmoit en, préfehee de foû or- 
gueil; c’eft ainfi qu’ils lui dirent avec cetté éloquen- 
ce rude & groliiere , mais faite |)our ëbr^er Id 
confeience des roisi j, Toi, qui te regardés cOm- 
j, me lé cefttf e dé l’univers , qu’és - tu de pîuS que 
„ le moindre de tes Ibldats? Tu té vantes de pu- 
„ nir les voleurs * & tu eS toi-mêraé le plus infigné 
j, brigand dé la terre; tu pilles & laccages des na* 
j, tions entières. A quelle marque reconnôîtrbns- 
j, nous que tu es roi? C’eft lorsque tu feras dU bieU 
,, aux hommes ; c’eft à ce caraftere facré que tu ob- 
,, tiendras nos refpcfts, notre amour. ■Mais fi. tu leur 
,, ôtes ce qu’ils ont, quel nOm veux- tu que l’on te 
,, donne? Tu envoyés tous les jours des pirates au 
„ fupplice : en les condamnant, ne dois-tu pas réflé- 
,, chirTur toi -même? ’ 

Hébs, faut-il que ce foit le lugubte flambeau dé 
la mort qui éclaire les' fouverains ! C’eft en ce mo- 
ment oli tbus les vains* fimUlacres j qui nous jouent ; 
difparoHTent , qu’ils apperçoivent les droits de la jii- 
ftice & fon vengeur éternel : presque tous les 
rois, en mourant, ont jugé les cllbfcs comme s^ili' 

h i • - • ' ‘ -i 
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eufFent été de fimples particuliers. Louis* XI com- 
manda qu’on reftituât le Rouiïïlion; Philippe II, la 
Navarfe : ordres toujours mal exécutés parce qu* 
l’exemple d’un pere a plus de force que fes demie- i 
res volontés. _ ^ 

ConOdérons ce fameux monarque, qui trop épris ' 
de la gloire, des armes, jpaya cher.lê faux plaifir d'a- 


le Dieq , terrible çathé,\s’avance pour juger les 
rois, il vit d’un ,oeil, trjfte fes. peuples, affpiblis , là 
force réelle de, la nation anéantie , ,1'épuifement de 
l’Etat .& les maüieurs. inévitables., qni dévoient fuivre 
ce régné trop brillant. Alors il fentit ^es fautes, il 
fut •allez grand pour les avouer ; c’étoitj les réparer , 
s’il eût, été polTible: mais il eft des maux* irrémédia- 
J'ai trop aitné ta gu^rre^Æ-ü: â vous] qd 
4tvtz tnt fucc^dtr, ne m'imitez point en cela ; foulagez 
au plutôt mon peuple^ & faites, ce que je- voudro'is Jàirt 

moi-môme . , , . . , 

Souverains de f Europe,, qui élevés, un -moment 
fiir les monticules appellés trônes, n’avez qu’une vie 
d’homme à parcourir, & qui devez bientôt defeendre 
dans l’abîme (a) , oîi defeend le fort comme le foi- 

(a) te jour de la mort des ro's eft le jour du philofo- 
pliî, C’eft en ce momenC qu’il voit les jugeniens Cecrets 
()u"il a portés depuis longjieais ratifiés par la voix univer. 


voir été la terreur de l’Europe. . En .ce moment ou 

i <') y ' ■ J ••«*»»■ ■■ t 

le fcéptre échappe d^une main glacée, oh la fumée 
de la gloire difpâroît, oh le tombeau ’ s’ouvré', oh 
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hle; je me jette à vos pieds, je vous fupplie au noi» 
du genre humain , nei d<^chircz point la fcnfible huma- 
pité. Envjronnds de tpijsjles plaifirs, n’envoyez point 
aux combat^ ceux qui -veulent mourir pour vous. 
Qu’avez - vous à craindre aujourd’hui ? Les limites des 
Etats font fixées, les trônes font inébranlables ;& loip 
d’entamer des guerres pour un commerce excluüf^ 
vous ne pouvez étrp forts & puiflans que par un qora- 
merce libre entre toutes les nations. Gardez-vous 
de fuivre d’antiques & fauflês idées ; profitez des 
, luniieres que des fages ont répandues. Vos fautes 
ne font pas comme celles des autres hommes, vos 
fautes font toujours horribles & meurtrières &. plon- 
gent les nations daps des calamités' durables. Alors 
le malheur général ne fauroit vous être étranger; 
viélorieux par le fer , ce font de nouvelles conquê- 
tes à garder^ de nouveaux foucis & des titres outra- 
geans qui s’attachent à votre mémoire : vaincus , c’eft - 
un opprobre. Abufés jufqu’ici par vos minières, 
ouvrez l’hiftoire & voyez fi un royaume a franchi fes 
bornes par la violence des armes ; fi , femblable à un 
fleuve débordé pour un tems,il n’eft pas rentré dans 
fes limites avec une perte confidérable. La guerre 
cil une folie cruelle. Entourés des hommages de vos 


lelle: elle dit hautement ce qu'il >e difoit que tous bas ; 
elle femble éclairée tout à coup pour juger définitivement 
celui qui va fubir devant la poftérité l'arrêt iscxôiablc 
que ne peut lui fauver fa grandeur pafféc. 
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fvjets, des voluptés des cours, recueillant l’obéilTatt* 
çc des peuples , que vous faut*il de plus ? Pardonnez 
C rindignation que j’ai pour les horreurs des combats 
m’a difté quelques expreffious qqi puiffenc bleflbr vo- 
tre fierté. Ce ne font que des fyllabcs, fi votre 
grandeur s’en ofFenfe; maU ces carafteres noirs & 
muets deviendront des leçons utiles & frappantes , fi 
• ous favez les gofiter & les entendre. 
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T A mémoire des penfées de l’homme eft moins' 
périffable que la mémoire de fes adtions. ' Les" 
faits qui n’occupent qu’un point de l’efpace & du> 
tèms, font des révolutions palîageres,’ peu durables,' 
tandis que* les fyftêmes philofophiques fe fougennent 
plus ' longtems for l’abîme des âges. Soerate & fa 
morale font encore fous nos regards & nous inftrui- 
fent, &fc notn des fondateurs , ou des deftrufteurs 
des empires eft ignoré. Il fcmble que l’énigme fu- 
blimé de -la nature, propofée à la fagacicé de l’in< 
telligence humaine , foit l’héritage qui nous eft trans- 
mis depuis le commencement du monde , & que les 
mots qui fe prononcent fur le mécanisme merveil- 
leux de" l’univers aient' toujours droit de nous inté- 
reffer vivement,; malgré la diftance des lieux & des 
tenu & la ruine même des plus brillantes hypo« 
ftefes.'* 

Les erreurs modernes, fubftituées aux erreurs an- 
ciennes, les doutes, les expériences, les rêves, les 
chimères; on tient r^ftre de tout, on diroit que 
toutes ces penfées éparfes foient lé véritable tréfor 
de l’entendement humain. U eft fier des idées pro- 
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fondes , flT même chimériques , de fcs philofophes. H 
a beau s’égarer ; il cherche , il s’agite ; s’il tombe , il 
fe releve ; il revient fur fes pas ; il femble ne defes- 
pérer jamais de rencontrer , après la décompofition 
de tous les phénomènes , le côté lumineux jqûi lui 
révélera ce qu’il veut arracher à la nature, conftam- 
ment interrogée depuis tant de fiecîes. - 
Des travaux aufli multipliés ne feront peut-être 
pas tQUt-à-fait, perdus ; ét lçst. forces combinées à 
réunies de plufiears fdences qm fe prêtent un appui 
mutuel , di^uyrirftnt enfin cette vérité qui fe cache 
& .qui doit, récqippenièr les efforts de l’homifte. Dé- 
jà le progrès qft fenfibleijpn fait igiorer co que i’oo . 
ignore, & c’eft-lé un très grand pas dans l’hifldre'd® 
l’efprit humain/. 

S’il^a avancé beaucoup d’erreurs, di/Goau :.4 ft gloi.! 
re qu’il a fçu refondre fç? propres ojanipas. ...il eft. 
courageux h patient dans fes recborctes : il 09 s^tâ- 
mide point .de donner un nouvel être à. fes oonnoish 
fances j il cherche fi,. des feha réels ^ il nft^’éléver^ 
point aux caufes poffiblesLi ~ ** ;;;p 
Mais rhorame, paicc partis d» l’univers Si snçrBt- 
né par la fijrce de ces mêœieà loüt qu*ü veut Ibuffl». 
tre é fon calcul , l’homme pent-il £è flatter ôe pe^ 
ccr l’obfcurité des premières caufes ? Quels foot fiîl 
moyens pour ce grand œuvre? D’abord l’étude at- 
tentive des faits, rexamen çtes.phénomeaeSÿ- le fr 
lence impofé à ' fes conjeflures , le travajl obftiné 
pour fuivre les plus petites obfetvstioos; enfuiee* I 9 
faculté aftive qui combine toutes ces aftkms, ria- 
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CQrapJectes faas leur liaifon , qi^i - embrafle les pro- 
priétés générales des êtres, qui Timplifie les phéno- 
mènes, qui dévoile le grand rapport qui doit, fans 
doute, peindre d’un trait lumineux, d’un trat unique 
& fenfible , le grand & valle afpeft de la nature. 

VoiU deux efforts contraires, (i je ne me trompe, 
& qui doivent néanmoins fe réunir pour déchirer le 
voile dont les loix primitives font couvertes. 11 faut, 
à la foisj la patience qui examine, & le feu rapide 
de la penfée qui vole fur l’enfemble; la main, roeil 
du phyücicn, 6c la tête penfante de l’homme de gé- 
nie; la pratique minutieufe, 6c la théorie fubüme; 
enfin le compas matériel , & l’abllra^on hardie qui 
embraffe l’univerlàlité. 

Il eft un Philofophe, qui tantôt a marché fur la 
l>afe de l’expérience, 6c tantôt a volé dans la vuide 
région des idées, qui a interrogé la nature 6c qui a 
bâti fur des nuages. Obfervateur infttigable , 6c n’o- 
béiffant cnfuite qu’à fon imagination ; faute d’un 
accord par&ic entre fes études afildues 6c fa méthode 
intelleéhielle, l’arcbiteâe a créé un édifice immen 
le, mais abrien: les matériaux ont de la folidité, 6c 
le plan eft chimérique; c’eft un monde étonnant 6c 
menfonger. Mais ces erreurs ne font telles que par 
leur enfemble; décompofées, elles furprcndront par 
la fimplicité , la bardieffe 6c la nouveauté de leurs 
élémens (a). 


(a) Peut-être que la nature entière eft un tour, dont le 
moindre aiâme eft lié à Tuniverfalité des parties, & quà 
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Il a donc droit encore à tous nos hommages, cq 
Descartes , qui a agité le flambeau du génie dans l’ar 
bîrac de la fciepce, qui çn a éclairé, les profondeurs 
par fes rapports arbitraires , qui a été grand dans foa 
délire, & qui, détruit tout entier, imprimç de la ma^ 
jefté à fes écarts audacieux, ... 

Expofons la marche de fes idées; toutes ne font 
pas à rejetter ; il y en a de vraies , il y en a de pro 
fondes, il y en a d’utiles ; plufieurs même pourront 
être régénérées dans l’étpndue des flecles ; & celles 
■qui paffent pour fautes,, fervirpnt du moins à mar- 
quer l’écueil oU fe brilènt l’impatience . l’impé- 
;tuofité de l’amour défordonné des fyftêraes. 

Mais comment porter la vue fur l’univers intelligi- 
ble , & fe défendre d’en lier, les différentes parties ? 
•comment appcrcevoir les traits dk. proferire la figu- 
-re? fie que ferviroit ce ftérile examen d’objets ifo- 
lés, s’il étoit défepdu à l’intelligence d’en frapper 
un tout harmonique, qui feule demne h yie à l’um- 

^ .vers? , ! .... 

La fupériorité^de lumieres^ôt de connoiffances n’eû 
donc pas toujours affez puiffante.ipour bçifer.les ob- 

-‘wJ ' T jii i j '■] — - 

J, - 

V ■ détacher une de celles qui 'femblent' les plus ihdifFérenies à 
nos yeux, ferait lanuint; de .rimmeofe jnachine que rjotél- 
ligence fuprêine » arrangée pour fe nmuvoir fans aucune 
diminution des pièces qui la compofent. Et comme la drue- 
ture intime des parties qui coiupofeni les corps nous échap- 
pent; c’eft parce Aju’il nous efl impoflible de connoître cet- 
te difpofition intérieure des êtres, que nous, méprifons ce 
* qui conditue peut-être Iç reffort principal de la vie & de 
mouvement. 
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ftaeles qui gardent le fanftuaire de la Nature. Cette 
. vérité fera empreinte dans le cours' de ceç E^oge. 
Elle confolera ceux qui fe font trompés ; elle enhar- 
dira d’autres efprits moins pénétrans à téntei* ce que 
le tems & le hazard peuvent quelquefois offrir ; 'car 
le hazard fe joue des efforts du -génie; & l’on n'i 
point en effet encore appris à eftimer l’aélion qu'ua 
homme avec une limple découverte peut àVoîr fur 
les générations préfentes & futures ; l’on fait que 
les plus importantes découvertes font venues frapper 
l’homme inattentif, & fe mànifefler, pour ainfl dire* 
k l’œil de l’ignorance. • ' 

Deviner le plan du fuprftne Architeéte', quelle 
audace à la fois téméraire & généreufe ! Téméraire , 
par fon immenfité ; généreufe, par l*efpoir de ren- 
contrer l'enchaînement des plus fublimes vérités. 
Efpoir inné dans le cœur de l’homme & qui l’élance 
tout entier dans la route oli il fe flatte de furprendre 
la Nature": nous n’occupons qu'ut point du tems 
comme un point dans ■l’efpace;'ûiais le génie d’un 
feul homme peut faire époque. ^ ’ 

Mais il eft temà d'entrer dans "môn'fujet. J’arrête- 
wi d’abord mes regards fur' les travaux' &• les" décou- 
vertes de DescÀrtes; enfliite,’ je'les ^rterâi fur fa 
morale , qui a le rare avantage- d’avoir été confirmée 
par l’exemple de fa vie. . r i ^ 
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PREMIERE PARTIE. 

; 

-^ÜELLES téhebres répandues fur la face de l’Euro* 
l^.pe, aü moment oU Dæsc^rtes fit briller une 
nouvelle clarté ! Lm hoipmes , aveugles , adorateurs 
^’Ariftotc, rampaient deyabt fes décifions.obfcures* 
4c fe traÎDoicnt depuis, deux raille ans fur fes velliges. 
La raifon, condamnée au filence, fe trouvoit abat- 
tue fous l’autorité -qui protégeoit l'erreur. Une dé- 
mence, plus ttifte qu’une ignorance abfolue , faifoit 
croire qu’on pouvoir j dans deS livres inintelligibles, 
erabrafler la fcience univerfelle. Une,efpece d’idolâ- 
trie confacroit des mots vuides de ,fens , comme des 
oracles. Ceux qui, par état , dévoient éclairer la 
nation , lui préfentoient des mots fans idées , &. dont 
ilsfe payoient les premiers. La Logique, confufe, 
.embarrafiée, étoit barbare & ridicule; la Métaphy- 
fique , (fl) un .affemblage de queltions bifarres & fri* 
voles; la Phyfiqué,. malgré quelques lueurs, un en- 
chatnémênt de rêveries, C’étoient des qualités 
occultes qui régilToient ,là nature; une doftnne fub* 

tile&rafin^. Tel .étoit. l’aliment vuide.de fûbftan. 

cedont.fe.ndurilToient des pfprits opinidtfes & fur* 


fa) Avant Defeartes on parWt très férieufement de na- 
tures univerfelles, d'êtres de raffon de formes emplaJUqu>Si 
6e formalités f<msfnbjlancf, d'afféitis , de perféités; & l’on 
étoit convenu d’appeller cela de la.métâphyfique : on avoit 
fait de très gros livres remplis de ces mots , que perfonrié 
n’er.tendoit ; ce qui les rendoit j>lus admirables. 


) 
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tbuc Violealmenc amoureux de là diTpuce. Datte 
cetté nuit profonde, on ne voyoic briller que le# 
pâles éclairs d’üne imagination folle ou ruperilicieufe^ 
Ariftote , cependant , rendu barbare par fes commen- 
tateurs, étoit un génie doué d'une multitude dt 
connoHTances ; mais on ne fçavoit pas le refpeéler, 
alors même qu’on lui accordoit le privilège de n 9 
a’étre jamais trompé. Il falloir ; fans doute , pour la 
faire oublier, un génie d’une trempe auffi forte, 
d’un esprit aulTi étendu, & qui eût plus d’ardeuf 
pour la vérité. La France eut la glmre de produira 
ce génie immortel. Descartbs vint, & dit à ceux 
qui fe nommoient Philofophes t vous devez defap- 
prendre ce que vous croyez fçavoif. Il faut penfet 
avant que de croire; & il ne fufRt pas de croire 1 pour 
qu’une chofe £bit vraie. N’admettei déformais qu* 
des idées, claires & diftinâes,i fondées fur l’éviden- 
ce : fans quoi vous ne bâtirez que des erreurs plus ou 
- moins ingénieufes. H ofa donc attaquer les anciens & 
les modernes réunis J il irrita les efprits foibles , qui 
vouloient l’enfermer dans le labyrinthe oîi ils étoient 
prifonniers. Audacieux , il fe fit des afles , fis 
s’envola loin d’eux : bravant ainfi les tyrans de la rai- 
fon humaine , fit fier de créer le monde nouveau qu’il 
appercevoit en idée. - 1 

C’eft au fein de la Magiftrature que Descartes 
prit naiffance. • Les ombres du trépas environnèrent 
le berceau, de ce génie naiffant. Si la mort eût frap- 
. pé le coup dont elle le menaçoit, notre Philofophie 
; feroit peut-être de nos jours ce qu'elle étoit alors. 
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Quel efl: le privilège. des grands hommes?’ Ils nous 
attachent jufques fur leur enfance; ils nous étonnent; 

& annoncent ce qu’ils, feront un jciur. DescàRtes fait 
briller cette curiolité ; 'inépuiiàble foutieo du génie. 
C’elt au milieu des murs élevés par la main géoéreu-* 
fe de Henri IV ; qu’il va nourrir cet efprit.fl ardent 
tço\iv l’étude; jeune encore; il embraffe le cercle des 
coraioifTances qu’il doit uü'jdur approfondir.- De mê- 
me que la flamme vk de l’aliment qu’elle flévpre* 
•aiufi le génie s’accroît des différentes fciences qu’il 
‘.parcourt. Idolâtre de la poëfie j Descartes facrifia 
.aux grâces. Elles n’énervent qu’un efprit faux; elles 
embelliffent le pinceau d’un efprit folide. Il fe .péné- 
' tra de cette douce chaleur qu’on puife dans l’Elo- 
•quence des anciens orateurs: aufli fut -il toujours in- 
' térelTant dans tous lés fujets qu’il traita dans la fuite. 

'11 ouvre l’hiftoire; & juge déjà les livres les évé- 
*■ ncmens & les hommes. - . 

Quel- exértlple'ïffreux dés fureurs! de la fuperfti- 
tion î quelle fource de larmes & de réflexions pour 
• le jeune Descartes î Le poignard du fanatisme a ^ 

■ irartiolé le meilleur Mes rois. Ce cbeur,- qui fut le J 

■trôfie de l’humanité , percé dé coups, efl:' tranfporté 
à la Fléché. Desc artes l’ârrofe ,de pleurs ; & fa 
main tremblante grave les triftés emblèmes inter- 
prètes de la douleur publique; 

Eft-ce l’orgueil du fçavoir'qui attache DescarTf-s 
à l’étude; ou * du moins eft-Ce une' occupation tran- 
quille & douce , devenue nécefTaife à -fort goût? 
Non: c’eft plutôt un devoir qu’il s’impofe ; un but 

utile 


Digitlzed by 



DE RENE DESCARTES. 177 

Utile qu’il cherche ; C’eft l’art de bien vivre qu’il veut 
mettre en pratique , l’art de fe guérir & de la pré- 
fomption & des vils préjugés , toujours dangereux , 
& des miférables paflîons qui nous alTerviffent. Des- 
CARTEs n’a pas befoin de fes maîtres, & il les ho- 
nore. 11 refpefte leur zele^ mais il voit en gérais, 
fant , que des mots artificieux écoieot dans les com- 
bats leur lance & leur bouclier. II a le courage de 
dédaigner ce qu’il a appris , & médite alors pour l’art 
de penfer un plan plus net j plus lumineux & plus 
fûr. Mais li Descartes entre dans la, carrière des 
fciences , ce fera pour les réformer. 11 fonde les abî- 
mes de la Métaphyfique ; dès le premier pas il fe voit 
égaré au milieu des fantômes. Oh eft le jour pur 
qui les diflipera ? oîi eft le fil fecourable qui dirigera 
fa marche? 11 cflaie toutes les forces de fa raifon; 
mais bientôt il a le talent de fentir fon impuiflance. 
Le tems n’eft pas encore arrivé , oh la vérité doit 
couronner fes longs efforts. Cependant.il perfiltc dans 
fa courageufe réfolution (a)': il veut marcher fcul au 
fein de ces régions inconnues; il paffe en revue tous > 
les otijets de fa mémoire, & tout ce qui porte avec 
foi la conviétion ; & il conclut que l’expérience feule 
peut foulever un coin du voile. 11 abjure dès -lors 
une vaine fpéculation ; & pour élever l’éd'fice d’un 
fyftêine , il cherche des fondemens inébranlables. 


(a) Le tems, l’efpace,' h force créatrice ,'ciiiels fujetsde 
méditation! Peut.on avoir Jne portion d'intelligecce & ne 
pas* être étonné dii phénomène de l’exifience !' 
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DEscAaîEs trouva dans les Mathématiques de qu'il 
avoit vainement demandé aux autres fciences, l'évi- 
dence & la certitude. Elles portèrent une douce fa» 
tisfaQion dans cet efprit né pour le vrai. L’Analyfe 
des anciens, l’ Algèbre des modernes, occupent tou» 
fes inftans. Descartes juge qu’on peut bâtir quel- 
que chofe de grand , d’immenfe , d’utile à l’univers , 
fur cette bafe foüde. Son génie fent confufément 
les luerveilles , qu’avec le tems il doit enftnter. 

Les anciens connoilToient l’Analyfe, mais ce n’é- 
toit pour eux qu’une fpéculation abftraite & inutile. 
Bornée à la Confidération des figures, elle ne don- 
noit aucune prife à l’entendement. L’ Algèbre , chez 
]es modernes , étoit un art confus ; obfcur , presque 
magique & qu’on n’avoit fçu rendre appliquable à 
rien. Descartes jette fur ces deux fciences un coup 
d’œil rapide , & découvre à la fois & ce qui leur 
manque & ce qui peut les féconder. 11 ne confidéra 
donc plus les Mathématiques d’une maniéré ifolée, 
comme on avoit fait jufqu’alors; il les appt'çut fous 
leurs divers rapports , & leur prêta un corps, pour 
parler vifiblement à l’imagination. Il fuppofa enfuite 
des ligties , afin de fe faire entendre dans ces notions 
abftraites, &, pàr ce moyen, abregéa, fimplifia la 
méthode d'appercevoir toutes leurs proportions. Ain- 
Ü , en repréfentant par des Objets fenfibles des quan- 
tités indéterminées, il lui fut aifé de généralifer fes 
folucions, & de s'élever par des routes fûres aux 
fublimcs théorie». La clarté , la netteté, la 
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firécifion, fuccéderent tout-à-coup 'dans des fcicnccs 
qi|i pafToient pour mydérieufes. 

Epoque inattendue! DEscAttfei -nous à donné la 
clef des hautes fciences, Descâictes vient d’appll- 
quer l’algebre à lai géométrie & la géométrie à la phÿ» 
Cque. Cicuxî vous"ii*avez plus de fecfets, nous 
pourrons pÀiétrer dans les routes de l’infini ; nous 
tenons le fil de ces connoilTances fublimes qui éton- 
nent ceux-mêmes qui les trouvent. La marche de 
l’univers fera réglée, & l’efpric de l’homme efl: ag- 
grandi. Descartes a plus fait en un inftant, que 
n’ont fait les ficelés précédens : il a découvert un 

I 

nouveau monde. L’Europe eft partagée entre l’éton- 
nement & l’admiration. Sa vue profonde & fa faga. 
cité l’ont déjà élevé au-defTus des efprits de foh fie- 
cle; ils ne conçoivent pas même d’càbord ce qu’il a 
imaginé; il a fait ces grandes chofes, & je le vois 
encore dans fa première jeunefife, au milieu des murs 
de l’école! 

Toujours guidé par cette juftefle d’efprit qui le 
«araélérifoit , il forme le projet d’applanir les diffi- 
cultés qui croifent les opérations de l’efprit. Con- 
fiance , application , étude , méthode , il emploie 
tous ces efforts tour-à-tour. Peut-il fe difiîmuler 
l’incertitude oîi fe trouve fon amc fur fa propre natu- 
re? Il la fonde dans tous fes replis: qu’y trouve-t- 
fl? Des doutes, des ombres, des lueurs qui, com, 
me dans les cachots , éclairent I horreuf des ténè- 
bres. Quoi! ce qu’il efî le plus Important à l’hom- 
me de fçavoir lui demeurera caché ? Quoi ! il n’aura 
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pas dan* ce monde une feule connoiffance alTurée? 
Descartks rougit. O défefpoir du génie ! il a fenti 
les rayons de fa penfée fe brifer contre un mur im« 
pénétrable ; vaincu par fa propre aftivité , il renonce 
i une méditation oli il n’a rencontré qu’infufGfance* 
Supérieur à fon fiecle,à fes livres, fl enveloppe dans 
un mépris univerfel les fciences & les içavans, de 
demeure fier encore de fçavoir pins qu’eux, qu’il ne 
fçait rien. 

Descartes a donc abandonné la retraite, il eft en- 
tré dans le monde, il s’eft livré à fon tourbillon 
comme un malheureux , qui , las & fàrigué de lutter 
contre des vagues, s’abandonne enfin au vafle cou- 
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rant des mers. Il n’a pu arracher la vérité du lieu 
oh elle fe dérobe: toute occupation devient indiffé- 
rente à cette ame grande & fiere : fon extrême méri- 
te lui attache des amis , charmés de le pofféder; 
mais ces mêmes amis, dignes de ce nom, le ramènent 
infenfiblement vers ces matières augüftes qui fem- 
(jlent faites pour lui. Descartës fourit alors de la 
foibleffe de l’homme. Que dis - je ? Le génie peut-il 
fe dérober à lui-même ? Se flatte-t il d’échapper à 
l’attrait impérieux qui le fubjugue? Le fang d’Achil- 
le bouillonnoit à la vue d’une épée. Ces entretiens 
paifibles de l’amitié enflamment le Philoropbe, mal- 
gré lui attentif, ardent à faHir ce qui eft de fon ref. 
fort. Une illumination fbudaine A pénétré fon génie . 
l’efpoir le ranime; il ré vole à la retraite. La natu- 
re, la vérité, la poftérité l’appellent; il a déjà ou- 
blié le monde êc fes vains araufemens. 
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Vous, qui fçavez goûter les charmes de la médita- 
tion , avancez avec moi ; pénétrons dans cet afyle 
qu’encoure le filence, o'u l’amedeOEscARTEs eft pro- 
fondément occupée d’ojjets fubliraes & fe trouve- 
plongée dans de doux raviflemens inconnus au vulgai. 
' re. Le voilà qui jouit d’un contentement, qu’il n’eft 
pas au pouvoir des rois d’acheter ; l’empreinte augus- 
te de la réflexion eft fur fon front ; la lumière de la 
penfée brille dans fes yeux ; fon efprit , éclairé des 
plus purs rayons de la raifon humaine, eft dans un 
glorieux entretien avec la nature , avec Dieu. En ce 
moment fon oeil perce au plu$ haut des cieux, cher- 
che les nœuds fccrets, les principes cachés , l’enchaî- 
nement merveilleux des caufes & des effets , em- 
braffe l’univers , qui n’eft pas plus vafte que fon gé- 
nie fa). 

Il eft découvert après l’efhace de deux années. On 
l’arrache à cet heureux afyle. L'empire de l’amitié , 
quelquefois tyrannique , l'enchaîne à un monde qu’il 
dédaigne; mais du moins fon génie, indépendant au 
milieu du tumulte, méditera en liberté. Si Descar- 
TÈs ne peut plus vivre caché , il étudiera les hom- 
mes , étude plus importance aux yeux du Philofophe 
que celle des fciences. £ft-ce au milieu des villes , 
oh tous portent un masque femblable, qu’il les obfer* 


(a) Defeartes avoit l’ainbitioo de faire un monde, corn- 
nie Alexandre de le conquérir; nuis cette première ambi. 
tlon ne fait aucun mal à la terre; elle efl un peu téméraire, 
mais elle découvre toutes les forces de i’efprit humain. 
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ver3 ? Non ; ce fera au mificu des camps , de leur li- 
cence & parmi les horreurs da la guerre , c’eft - 
gu’il jugera l’homme. 

’ Descartes porte l’habît militaire. Il fuit. l’exem- 
ple de la NoblelTe Françoife, qui alloic apprendre 
l’art des combats fous Maurice de Naffau. Ce PrinA 
ce aimoit les Mathématiques. Ne nous étonnons donc 
plus de voir Descartes fous fes drapeaux. Ses mains ' 
n’étoient pas faites pour répandre le fang des hom- 
mes» bien moins encore pour en recevoir le prix. 
Çpeftateur des mœurs diverfes, 'philofophc fur un 
champ de bataille, il raifonne au'milieu des feux de- 
ilrufteurs , il obfcrve & s’attendrit. Témoin de ce* 
cruels débats, que fufeite l’ambition des grands, 

^ dont les peuples font les miférables viftimes ,' 
cOmbicD de fois le philofoplie fcnfible eût voulu les 
àppeller, les concilier tous au tribunal de l’humanité 
& de la’ raifdn, & défarmer , à leur voix facrée, 
leurs mains féroces, leur faire avouer en s’embras- 
iant qu’ils n’étoient furieux que parce qu’ils étoient 
iilfenfés. Cependant, fous l’uniforme d’un foldat,il 
réfoud des problèmes. On l’a regardé comme un 
jeune préfomptueuxj&c’efl le plus modefte des hom- 
mes: le Mathématicien vaincu, qu’il furprit & qu’il 
étonna, avoue qu’il a fur les autres hommes quelque 
droit de fe montrer orgueilleux; Prague eft prife 
d’aflaüt ; Tes compagnons fanglans volent fans remords 
àu pillage; Descartes vifite avec refpeft la maifon 
de Ticho-Brahé; il s’infol-me des aftions de fa viCj' 
il porte honneur à fes defeendans ; il décompofe avec 
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ane muette admiration fes fçavantes machines. Grands 
hommes! n'attendez un hommage lîncere, une ad- 
miration fende que de ceux qui vous reflemblcnt. 

l'oujours méditant , toujours occqpé du vafte deC- 
feia de jetter les fondemens d’une philofophie fûre fie, 
nouvelle, livré tout entier à ce projet, qui eût été 
témérairé dans tout autre. Descaries s’arrête fur lei 
frontières de la Bavière. Il retrouve dans la folitude 
cette grandeur naturelle, cette facilité hardie de pen» 
fer, brillante encore d’un nouvel éclat. Le génie 
vit par lui-même ; mais c’eft la méditation qui dé- 
veloppe fes richeffes. Descartes reconnoît quo 
la perfeûioo abfolue d’un ouvrage eft dans fon uni. 
té. Il dit : je ne marcherai point fur les pas d’au, 
trui. Je m’enfoncerai feul dans la profondeur des 
fciences. Ma raifon, abandonnée k elle-même , fera 
moins fujette à l’erreur, que fi elle étoit tyrannifée 
par des opinions étrangères. Les fciences, bâties 
par des mains différentes, n’ont point ce rapport, 
cet enfemble , le carafilere d’unité , qui frappe fie 
qui tranfporte. Les hommes , mûs par tant d’in, 
térêu divers , fe flattoroient-ils de trouver cette har- 
monie du tout qui entraîne la convifilion? Augufte 
vérité! tu exiffes, tu es une fit fimple; fi tu cou- 
ronnes la bonne foi, la confiance fit d’alfidus tra. 
vaux, tu cefferas de t'envelopper dans le voile oî^ 
fans doute tu te plais à voir nos généreux efforts ; je 
t’aime ; mon cœur me dit que je fuis né pour toi. 

Alors Dmcartes permit à fon génie de planer en 
liberté fur tous les êtres. 11 n'avbit point l’ambiti^ji 
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de détruire, pour le plaifir cruel d’infulter au genre 

è 

humain fur le débris de fes opinions. C’eft un édifi» 
ce immenfe & nouveau, dont il veut drcITer le plan 
d’une main alTuréc. Quels travaux pourfuivis pendant 
tant d’années I II anéantit chaque jour fes idées; U 
arrache de fon ame toutes fes opinions ; il renverfe , 
il détruit, & fes préjugés & ce qui même n’en étoit 
pas., De quel courage n’eût-il pas béfoin pour dé- 
pouiller fon imagination , fa mémoire , fon entende- 
ment , de toutes ces perceptions identifiées avec nous 
& qui nous font fi chères ? Quel facrifice héroïque , 
que celui de l’orgueil que nous infpirent nos pro- 
pres penfées ! quelle ardeur pour le Vrai , que de re- 
noncer i ce qui fait notre exiflencè! Descartes ef- 
face tout ; il rend fon ame comme l'araé d’un enfant , 
ou rien ne feroit encore tracé : du moins il le ten- 
te, & un extrême amour pour la vérité eft le feul 
fentiment qui lui relie. • < • - ' 

, Descartes eft comme un homme, qui tiré du né- 
ant entreroit tout à coup dans le fein de- l’univers. 
Son œil incertain apprendroit à voir, fon pied trem- 
hlant à marcher , fa langue à balbutier. Attentif k 
tous les objets , à toutes les impreffions , il cherche 
la première pierre de fon édifice , c'eft-à-dire , un 
premier principe certain , fécond , indépendant. O 
vérité, que tu es ’onte à récompenfer les efforts d’un 
grand homme! La contention d’efprit qu’il éprouve, 
la folitude, les efforts împiiiffans qu’il fait pour bri- 
fer la prifon de la râifon humaine, échauffent par 
degrés fon cerveau ' & l’exaltent jusqu’à l’enthou- 
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fiasme. Je me repréfente ici ce fameux Philiftin, 
abattu fous le poids de fes propres forces. Mais le 
calme renaît. Son courage ne l’abandonne pas. Plon- 
gé dans une méditation profonde & contiquelle, il 
appelle fuccelfiveroent & chafle le torrent de fes pen- 
fées. n pourfuit cette vérité primitive avec une pa- 
tience & une fermeté qui n’ont jamais eu d’exemple, 

& qui annoncent l’ame la plus forte. H' làifit tous les 
traits épars , qui dans leur choc pourroient faire jail- 
‘lir quelqu’étincelle. Il aime mieux être trompé que 
de négliger la moindre tentative. Il interroge fuc- ' 
ceflivemcnt tout ce qui exifte. 

Hommes frivoles , endormis dans la parefle & dans 
le luxe, vous parlez au hazard , vous décidez avec 
une orgueilleufe ignorance : vous ne fçavez peut-être 
pas qu’il cft un art de penfer, & combien il deman- 
de de foins , d’attentions & d’études ? Apprenez- 
le , & foyez plus modeftes en voyant Descartes 
méditer long-tems & douter encore. Il ne cherche 
qu’un premier principe: tantôt il s’appuye fur les loix 
des Mathématiques , comme fur un fondement con- 
fiant & immuable; taptôt il les rejette. Il defcend 
dans fon ame, il en fort, il l’exerce, il la fatigue 
en tout fens , & la fatigue vainement. Plus fage , il 
ne fe livre plus au defefpoir ; il attend le trait de lu- 
mière, & fon génie fans celle veille. Voyageons, 
dit-il, étudions de nouveau les hommes; & par ce 
moyen élevons-nous , s’il eft polTible , à cette con- 
noiniince fçndanientalc, qui eft le but de mes tra- 
vaux;, 

M J 
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Dkscartes a femblé fe jouer avec les fcicnces. 
Tel fut rcffet-de fa fupériorité, & non de fon in- 
fonftance. 11 ne les parcouroit que pour les lier en- 
.tr’elles, en compofer un vafte corps d«; lumière, une 
feule & grande vérité. Ne pouvant exécuter le def- 
fdn qu’il imaginoit fi bien, & qui peut-être elt au- 
delTus de l’homme , il ne regardait plus les mêmes 
fcicDces que comme des matériaux ifolés qui atten- 
dept U main d’un architcéle plus habile. Il renon- 
ce à la Géométrie qui lui avoit été fi chere, dès qu’il 
ne peut plus la plier à fa volonté ; mais il y revien- 
dra, car un Descartes ne peut fe féparer d’elle. 
Aujourd’hui il néglige tout ce qui ne frappe pas l’en- 
tendement. Sa penfée, voilà fon unique guide ;c’eft ^ 
cette penfée trop fublirae, qui lui faifoit appercevoir 
un point oh tout devoit aboutir, qui émbrafferoit 
• tous les rapports, qui ferait le fil de toutes nos con- 
noiffances, qui tiendrait à tout. Qu’on ne nous dife 
)x>int que l’audace du philofophe fe propofe un efpoir 
infruûucux , logique froide des efprits bornés ! c’ell 
au prix de fa confiance , de fa hardiefie, quelque- 
fois de fa témérité , que le voile qui couvre la véri- 
té tombe devant fes regards. . ' 

' Cependant la nature, par la voix de la phyfique,a 
répondu à quelques-unes de fes interrogations. Ces 
progrès l’enflamment. Il fe fènt entraîné vers l’étu- 
de de cette fcience ; il la voit d’un autre œil qu’il 
n’avoit fait jusques alors ; il la touche, c’eft-à-dire 
qn’elle va changer entre fes mains; elle va devenir 
exafte, lumineufe, profonde & intérd&nte. Elle va 
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BOUS montrer le rang que nous tenons parmi les êtres 
créés , le monde que nous habitons ; elle va nous 
étaler les auguftes merveilles de la création , nous ap- 
prendre à voir, à connoître, à admirer les miracles 
gui nous environnent. , . . , . . , 

L’univers a pris une ame aux yeux de Thpinme. 
Ce font fesirapports découverts , fa marche. fûre & 
rapide, fes loix-immuables qui font «fa n\agnificencç. 
Ils font détruits ces atômes éternels, cette forpe ajv^ 
gle , &' tous ces rêves fi antiques & fi affligeans. L’or* 
dre régné. Eh ! quel cœur froid ne fera pas ému.? 
quel efprit ne fe fentira pas élevé à la vue des ouvra- 
ges de l’Etre Etemel , de ces ouvrages analyfés par la 
main de Descartes ? C’eft alors qu’ils portent d’une 
maniéré plus vifible l’empreinte majeftueufe des per- 
feétions de leur auteur. Tandis que du coup d’œil du 
génie il embralTe l’enfemble, fe$ mains ne dédaignent 
pas les leçons de l’expérience. Afibcié, aux travaux 
des artilles, il n’en paroît que plus grand. Les arts 
obéJUcnt à fes _loix,.& fc perfeûiqnnent. J1 imprime 
fur les plus petits objets l’étendue de fon génie. 
Tout paffe comme un nuage léger devant des.yeux 
vulgaires ; tout parle puiflamment au philofophe : c’cft 
lui que ja nature chérit pour témoin de fes opéra- 
tions fecretes ou fublimes. 

Le fuivrairje fur le fommet des Alpes ? L'œil fixe , 
il mefure leur hauteur; il arrête avec tranfport fes 
■regards fur ces plantes ob la nature étale fa force & 
Cl beauté primitives. Ces neiges, aufli anciennes que 
k monde , qui repréfentent l’empire du cahos , & ce 
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penchant de* monta , paré de coulears éclatante* ^ 
par leur contrafte le plongent dana une forte d’exta- 
fe. Son amc alors eft dans fon élément, qui eft de 
voir & de fentir. Emue délicieufement par ces 
grands objets , elle traverfe les cieux avec l’éclair ra- 
pide; elle fe promene lentement avec le tonnerre ma- 
jeftueux qui roule dans la nue : fon exploOon terrible 
plaît à fon oreille ; fon efprit recherche les élémens 
q«i )e compofent. A la fource de ces fleuves fuper- 
bM qui arrofent tant d’Etats , il découvre le* canaux 
fecrets qui filtrent leurs eaux, & viennent former 
leur» intariffables réfervoirs. L’air , cet agent uni- 
verfel, il le foumet à fa balance: après l’avoir confî- 
déré au moral, il le confldere au phyfique. 11 le 
voit influer fur les mœurs des Nations, & leur prê- 
ter fes qualités. Obfervadon importante , qui n’a 
pas été aflez fui vie ; comme fi ce n’étoit pas aux fie* 
des fui vans à achever ce qu’a indiqué une fois un 
"tand homme. 

Mais Descartes, après avoir reçu la leçon de» 
voyages', a tout-à-coup difparu. Il a confié le foin 
de fes affaires à un ami , & s’eft chargé de celui d’é- 
clairer le monde. Il s’y fent appellé. Son nom cfl: 
dans toutes les bouches, il fc dérobe à la foule de 
fes admirateurs. C’eft la vérité qu’il cherche, & 
non des éloges. Il vit feul , feul avec ce feu facré 
qui le dévore. L’infpiration habite les lieux folitai- 
res ; c’eft dans une retraite inacceffible que Descar- 
TES penfe, & qu’il eft à lui-même. Là il n’a point 
à gémir de c«s coutumes gênantes , de ce* ufages mi. 
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tiuüeux & tyranniques, qui veulent aulü tourmenter 
l’homme de génie. Maître de fon tems, comme de 
fa penfée , il s’élève fur les allés de la méditation» 
fans crainte d’être troublé. Les fçavans tournent 
d’avides regards vers les lieux oh il fe cache: on 
s’emprelle de lui écrire ; on attend fes déciflons avec 
le même refpeâ qu’on avoic jadis pour ces dieux qui 
rendoienc leurs oracles dans le fond des déferts. Se» 
amis deviennent illuftres, chers & b partie éclairée 
de la Nation , comme étant les canaux qui commuai, 
quent fes réponfes. La célébrité devient le partage 
de quiconque lui eft attaché. Descartes a des amis 
finceres, parce qu’un cœur droit & fenfible en ren- 
contre toujours , & que les méchans feuls calomnient 
l’amitié. 

C’eft du fein de la Hollande qu’il préiîde & l’empire 
de la Philofophie. Il en eft le chef reconnu ; car les 
vrais fçavans le dédommageoient de l’indifférence de 
fa nation. C’eft de-là qu’il entredent une correfpon* 
dance avec prefque tous les grands hommes de fon 
Cecle; c’eft de-là qu’invifible & préfent à tous les 
éyénemcns qui intéreffent l’cfprit humain , il eft l’a- 
me cachée des plus importantes découvertes. Ses 
Lettres, qu’il prodigue, embraflent mille connois* 
fanccs particulières; elles contiennent le germe de 
plufieurs ouvrages. Ce font des penfées enveloppées 
les unes dans les autres ; des vues profondes & net- 
tes, des projets hardis, nouveaux, & qui ne font pas 
impTatiquables. 11 inftruit , il éclaire, fans affcéler 
une fouveraineté que les plus éclairés ne lui dilputent 
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pas ; il fait entendre une voix qui , foutenue par l’au- 
torité de la raifon, eft toujours viftorieufe. On le 
emparé à uhe de ces intelligences Célelles , qui ré- 
pandent à pleines mains leurs bienfaits fur l'humanité 
& que l’œil n’apperçoit. pas. 

' Un "Philofoplie,.fans avoir la^puiflance des rois, 
fait fouvent ' plus de bien qu’eux. Echauffé de l’al 
anour de l’humamté, qui n’eft pas un nom ftérile dans 
fa .bouche, DesCartEs 's’appliqua long-tems aux arts 
tnéchaniques; loin d’en raéprifer la pratique, ce gé* 
nie adtif fie rapide la regarde comme la branche la 
plus imporunte.de la Philofophie; loin de lui ce 
préjugé orgueilleux , qui fait des contemplateurs inu- 
tiles fit d’oififs raifonneursi Epargner la peine des 
hommes fie ces rudes travaux , plus faits pour la brute 
que pour l’étrir intelligent, augmenter leur nombre 
fans multiplier leurs bras,' foulager leur foibleife op- 
primée; voilà lès nobles motifs qui l’animent* Ils lui 
font chérir un travail drfeur; fie,- ce qui feroit remar- 
quable, fl je .ne parlois d’un' vrai Philofophe, lui 
font facrifier un' tems -pris fur une gloire plus écla- 
tante. Mon œil ne peut plus le fuivre dans les diffé- 
rentes carrières oh fon* génie s’élance: fa marche eft 
trop rapide ; il fe croiroit coupable d’un larcin envers 
la fociété , s’il manquoît à lui faire part des moindres 
fruits de fes_ méditations fit de fes expériences. Je le 
vois examiner la ftrufilure du corps humain, ce chef- 
d’œuvre vivant, oh l’œil s’étonne, oh le génie fc 
confond, oh l’admiration nous fait lever les mains 
au ciel. Je le vois analyfcr les opérations de cet art^ 
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qui BOUS découvre un nouvel univers fur les bords d«i 
néant. Il n’ouvré point d’autre livre que celui de la 
nature; & que tout autre près de celui-là eft petit 1 
L’art qui guérit nos maux -l’arrête à foa tour; cette 
fcience feroit, félon lui, beaucoup plus falutaire, fi 
elle s’attachoit^à les prévenir, au lieu d’agir lorsque 
la douleur eft venue. Attentif à tout ce qid peuç 
diminuer la foule des maux attachés à notre miféra* 
ble nature, je le voiseftimer audadeuftment l’aôioa 
des divers élémens qui influent fur nôtre frêle machine. 

Quel aft donc ce génie extraordinaire , qui pénétré 
tout ce qui eft? qui l’a élevé “au-deflus des hommes? 
comment a-t-il plané dans ces régions fans bornes? 
11 a demeuré vingt ans enfévéli dans la plus profonde 
retraite, méditant fans ceffe, concentrant toutes les 
forces de fon efprit fur des objets., fublimes qui fer- 
voient encore à l’aggrandir. Jeune, & cependant pé- 
nétré de fes devoirs, fentant qu’il étoit rerponfabje 
des talens que Dieu avoit daigné lui accorder, il a. 
voit promis à ce Dieu, qui lit dans les cœurs, de ne 
travailler que pour fa gloire & l’utilité du genre 
humain. DtscARTEs fut fidele à fon ferment. O 
joie! ô transport! qui ne fera fenti que duPhilofo- 
phe! Les nuages font enfin difllpés: il luit, ce jouf 
pur! Df-scartes a découvert cette vérité primitive 
&, féconde, C long-teins cherchée. Elle va devenii* 
la bafe de fa Pliilofophie. L’exiftence des corps eft 
moins âlTurt^e que l’exiftence de notre ame ; la par- 
tie de nous qui conçoit, qui veut, eft nous-mêmes, 
je penfe, donc je fuis, s’écrie Descaktes? H ap- 
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perçoit les conféquences de ce principe lumineûrfj 
Après avoir pofé fa propre exiftence , il réfléchit fur 
lui-même. Peut-il fe diflimuler qu’il eft un être im- 
parfait, fujet à l’erreur, foible & dépendant ? Son 
ame, auflitôt conçoit l’idée d’ün être indépendant ^ 
parfait, exempt de foiblelTe. D’oii lui viendroit cet« 
te idée immenfe & profonde d’un être , infini , cette 
idée fublime de perfe6Uon , fi ce n’étoit de celui 
qui exifte paf lui-même ? Ainfi ce philofophe s’élève 
jusqu’à Dieu cette conviélion intime de l’EffeBce 
fupréme, ae pouvant lui être infpirée que par l’Au- 
teur de toutes cbofes, incapable de le tromper. Que 
tout"^ homme imite d’abord le doute méthodique & 
préparatoire de Descartes, qu’il fonde fon arae, il 
verra néceflairement en découler ces principes cer- 
tains qui ont le trait de l’évidence. 

Descartes achevé fon triomphe , & renverfe d’uii 
fouffle les fyftêmes des Athées. Le liazard, ce vain 
nom qu’on avôit créé roi de l’univers , n’ofe plus 
reparoître. La force & la clarté de fes preuves éga- 
lèrent celles des démonftrations mathématiques. II 
lie fes idées, en dreffe la chaîne immenfe, l’attaché 

r 

au premier être, la fait defeendre jusqu’aux êtres 
vifibles & embraflTe l’infini. Descartes avoit quarante 
ans lorsqu’il livra le premier fruit de la maturité de 
fon génie. Il penfoit qu’il étoit ridicule de parler 
aux hommes , fi ce n’étoit pour leur préfenter quel- 
que Chofe d’utile ou de grand. 11 publie fon Difeourî 
fur la Méthode. Ce fut un trait rapide de lumière qui 
pénétra tous les efprits: c’eft-là qu’on le voit for- 
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hier le véritable ^rt dt fenfer y écarter d’une ' maiti , 
fûreles préjugés , & préparer l’efprit ï n’adopter que 
ce qu’il conçoit clairement. II converfe familière- 
ment avec fon lefteur; il lui rend compte de fes 
études, de fa marche, de fes erreurs, des écarts 
de fon imagination , du frein puillant qu’il lui im- 
pofe; il marque les écueils; il indique le port dé là, 
vérité; il ne dilTimule pas les obftacles qu’il faut 
vaincre , les chimères qui occupent le palîage ; il ré- 
glé la bouflble du jugement, & apprend aux hommes 
i s’en fervir. L’Europe fut tranfportée d’un ouvra- 
ge oh l’on trouve la force «Sc l’autorité de la raifon î 
oh l’ame , élevée au-defllis d’elle-même , goûte les 
délices pures de la vérité. Elle y admira cette fagé 
hardielTe éloignée de la licence, cette indépendance 
généreufe qui plaît même à l’homme efclave,ce cou- 
rage fi rare d’attaquer les opinions vulgaires fans faftd^ 
Ce fans orgueil. On adopta généralement ces notions 
indubitables qui , defeendant à des conféquences cer- 
taines, renverfent les argumens les plus captieux j 
démêlent les fophifmes les plus fubtils, & ramènent 
tout aux réglés fondamentales du raifonnement. 

Tout parfait qu’étoit cét ouvrage, Descartés l’a- 
voit proportionné à la foiblefle de fes leàeurs. Il 
Vouloit par degrés les préparer à recevoir des fucs 
plus folides. Descartes fait imprimer fes Méditations. 
J’oferai dire qu*il fut le premier philofophe qui nous 
découvrit difiinftement un monde intelleéluel. Avant 
fce tems nos idées étoient confufes ; nous n’appercci 
Vions que ce qui tomboit fo'us nos fens: Descartes 
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parle fie démontre que rèfprit s’apperçoit lui-méme ; 
qu’il eft impofllble qu’il en doute , lorsqu’il feiit fie 
ce qui lui appartient fit ce qui ne lui appartient pas. 

Il fait voir que ce qui eft étendu ne peut avoir rien 
de commun avec ce qui penfe; que les modifications 
de l’un ne peuvent pas être celles de l’autre. L’é- 
téndue fit la matière ne feront jamais capables d’une 
penfée ou d’un raifonnement ; c’eft l’opération pure 
d’un être fpirituel , qui a une idée nette fit diftinfte , 
différente de la conception des corps ; fit cette idée 
établit invinciblement fon immatérialité. Descartes 
reconnoît l’ame de l’homme, émanée de Dieu mô- 
me, noble dans fon origine, douée de liberté par 
fon auteur ; laquelle penfe , fe détermine , agit vo- 
lontairement. Son immortalité eft une fuite néces- 
faire de ces principes. Eh ! ne doit-on pas embras- 
fer avidement cet heureux fyftéme? Tout autre n’eft- 
il pas trifte, affreux, faux dans fon principe, dan- 
gereux dans fes conféquences , en ce qu’il ôte tout 
efpoir à l’homme, tout motif à la vertu, toute crain- 
le falutaire au crime. Ce philofophe religieux , pénétré 
de la gloire de la Divinité , s’écrie , en contemplant 
fon ame: „ Je te fens en moi-même , ô Puiffance 
,, infinie , fuprôme Architefile de l’univers , éternel 
,, Créateur ; toi , qui de la terre fit des deux animes 

I 

„ fit foutiens l’ordre immuable; toi, par qui les flam- 
beaux du ciel, femés dans l’efpace, ont commen- 
„ cé leur vafte carrière. Efprit! qui dans le nôtre 
„ as daigné exprimer ton image ; auteur de la Natu- 
,, re, je viens admirer tes loix fublimes fit fécondes; ^ 
„ je viens t’adorer, en contemplant cet univers qu’a 
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J; fait naître le fon de ta voix’’! Imitons le refpeél 
profond de ce Philofophe; il n’ofe déterminer, mê- 
me philofophiquement , les bornes de la puiflance di- 
vine. S’il élève fes regards vers fon trône, fa pen- 
fée fe trouve engloutie dans l'immenfité de l’Etre Su- 
prême. Le pyrrhonifme prétendoit tout renverfer; 

Descartes porta le flambeau fur ce monftre, & dé- i 

couvrit fa difformité. Les fages détournèrent let 
' yeux avec horreur. Digne interprête de la raifon , 

Descartes agrandit nos idées, épura notre goût* 
perfeftionna notre ame. C’eft dans ce même ouvra- 
ge , qu’emporté par la méditation , loin des objets fen* 
fibles , il avança que les animaux ne font pas fournis 
à la loi de la fcnfibilité, & que leurs mouvemens 
font purement méchaniques; opinion d’autant plus 
profonde , qu’elle femble démentir 1‘expérience. 

Mais fi elle révolte les efprits vulgaires, elle fufpend 
en même-teras le jugement des métaphyficiens* & 
elle annonce un philofophe dégagé de toutes les vai- 
nes apparences, également frappé de la dignité de 
l’homme , de la juftice de Dieu & de la vérité de 
la religion. 

Le génie de Descartes n’étoit pas né pour s*arrê- 
ter. De ce monde intellectuel il defeend dans le 
monde phyfique. Quel efl: cet univers? quelles font i 

fes loix , fa marche , fon origine ? d’oh naît cette uni- 
formité confiante qui régné dans le gouvernement du I 

monde ? quels font les reflbrts qui mettent en jeu la ' i 

nature? Scrutateur des phénomènes généraux & par* j 

ticuliers. Descartes approfondit les principes* let 

Na 
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combine avec les faits, & en déduit des conféqoeit- 
ces neuves. GaWée avoit découvert le véritable 
mouvement de la terre ; il avoit fecoué le joug , & 
avoit fait paroître cette généreufe liberté fi utile au 
monde &fi dangereufe à lui-même. Copernic^ après 
avoir détruit des erreurs aulïï anciennes qu’accrédi- 
tées , avoit trouvé le vrai fyftême de l’univers ; c’eft 
en les honorant, que Descartes apprend à les fur- 
paiTer. L’émulation l’enflamme; fon génie fent lès 
forces, & ofe tout fe promettre: il ne tente pas 
moins que de furprendre tous les fecrets de la nature, 
& d’expliquer la formation de l’univers. 

O génie audacieux ! tu dis dans ta penfée : „ Je 
„ me tranfporterai fur les bords de l’informe cahos ; 
„ je contemplerai la matière morte , inaftive , inani- 
„ mée. Témoin des premières loix du mouvement, 
„ je faifirai les premières caufes ; je me donnerai le 
„ fpedlacle de la création, &, placé i côté du Créa- 
„ teur , au moment que l’univers fortira de fes 
„ mains fécondes, planant avec lui fur tous les ê- 
„ très créés , je ...” Eh quoi ! ton œil hardi 
foutient ce fpeûacle étranger à l’œil d’un mortel ; 
tu lis , tu ofes lire le plan univerfel du monde , tra- 
cé d’une main divine 1 D’une feule volonté , Dieu a 
déterminé, pour les fiecles, la fabrique des fpherei 
immenfes, le cours des aftres, la marche des'’ corps 
céleftes. Ils obéiront toujours avec la même exafti- 
tude; & les mêmes caufes phyfiques feront décrire 
aux planètes les courbes fur lesquelles elles fe meu- 
Tcnt autour du centre de leur révolution. Que Ibnt 
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les premiers élémens de la nature ? Des particules 
preffées , qui ne laiflent pas le moindre vuide en- 
tr’eUes. La main de Dieu qui les a crééep, leia- ira* 
prime le mouvement : elles tournent , elles fe mo- 
difient félon les différens moules ou filières oü elles 
paffent; & d’après les loix immuables de la géomé- 
trie, Descartes reconnoît qu’elles ont dû s’arranger 
telles qu’elles font fous nos yeux, & former des ter- 
res, des foleils, des cometes. Mais, il eft une ma- 
ticre fubtile, qui remplit l’univers, qui pénètre les 
corps, qui les rend ce qu’ils font, à mefure qu’elle 
s’infinue, qu’elle agit dans les intervalles des parties 
élémentaires dont ils font compofés. Les phyficiens 
reconnoiffent ft préfence , & l’univers eft un grand 
tout, formé de tourbillons énormes, qui, récipro- 
quement balancés, fe prêtent un mutuel équilibre. 
Au centre de chacun de ces tourbillons eft placée une 
étoile fixe, autour de laquelle circulent des planètes, 
qui , pour la plupart , fe font fait comme une cour de 
fatellites. Ainfl, d’une feule caufe, naiflent tous les 
effets vifibles ; ainü , les loix qui afferviffent les aftres 
errans dans les déferts de l’efpace , dérivent de la 
formation de ce monde. Sublime à l’inftant même 
oh il s’égare , Descartes donne à l’homme étonné 
un Syftême nouveau, hardi, vraifemblablo. 

G’eft peu ; comme ennuyé du féjour de la terre & 
d’une feene uniforme, il s’élève à travers les vaftes 
plaines de l’air, pourfuit les aftres dans leur cours ra- 

V 

pide , parcourt l’immenfité des cieux , entre au feio 
des toutbilloos qu’il a créés, les lie entr’eux, les 
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niouvoir, les fait tourner, mefure leurs balancenoeni 
& leurs forces réciproques & contraires ; il fait 
voir dans quel fens ils font emportés , comme ils fe 
meuvent , comme ils agiflent les uns fur les autres. 
II prend un nouvel eflbr, il fe promene autour du 
füleil ; d’un œil fixe , il voit le trône de feu , qui 
met en aCUon cette lumière brillante qui remplit le 
monde; il contemple, & fes jeux variés & fes ta- 
bleaux changeans & la magie de fes couleurs. Bien- 
tôt fon imagination , agrandie par fa propre hardief- 
fe, s’élance dans les dernières concavités des cieux, 
oü volent fans route fixe des mondes enflammés, 
des mondes inconnus. Placé au centre de ces ré- 
gions illimitées , il fixe le nombre infini d’étoiles ; 
il üfe chercher entr’elles un ordre, un rang marqué. 
Il attend que de ce point de vue élevé , lé fyftême 
général des êtres vienne frapper fon œil attentif. 

V C’étoit à toi , Déscartes , qu’il appartenoit de le 
découvrir; tu ne l’as pas fait : des générations en- 
tières s’écouleront, & le voile impénétrable ne fera 

point levé ! 

Que ceux qui connoi fient la marche de l’efprit hu- 
main, toujours lente & bornée, toujours traverfée 
par mille obftacles; que ceux-là, dis-je , prononcenu 
Ce grand homme pouvoit-il faire plus , dans un tems 
oh les obfervations aftronomiques n’étoient pas en af- 
fez grand nombre , pour s’oppofer aux erreurs du 
philofophe courageux , qui s’avançoit feul dans cette 
vafte carrière. Par- tout fon génie domine & doit fai- 
re l’admiration de ceux - mêmes qui le combattent. 
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Aidé de fes travaux , on a pu mieux voir, parce 
qu’il a marqué les précipices & nous a enfeigné à 
les éviter. Descartes relTembloit en audace à celui 
qui, fans guide, avoit le premier touché le nou- 
veau monde. On l’a parcouru depuis ; mais la gloire 
de la décoqvertc ne lui en cft pas moins demeurée. 
La phyfique, fur-tout, eft fujette à des révolutions 
qui font honneur à l’efprit humain. Quelle complica- 
tion d’énigmes ! & , depuis que l’homme curieux rai- 
fonne , quel débris de fyftêmes détruits par des fyftê* 
mes! Oh eft celui de nos jours, qui porte avec foi le 
trait de lumière qui fubjugue l'entendement, cette 
évidence viétorieufe qui ne laille aucune ombre dans 
l’efprit ? 

Cependant la doélrine de Descartes triomphe. Les 
efprits les plus éclairés l’adoptent. Sa méthode, fon- 
dée fur les principes les plus certains , étoit géné- 
ralement reçue. Créateur de la (aine métaphyfique, 
il avoit révélé une portion des vérités éternelles. 
Mais fon Syjttm du Mondt préfentoit un côté foi- 
ble: il trouva un adverfaire puillant. La nature £t 
un fécond effort. Newton parut : Newton marcha avec 
toutes les forces de l’efprit humain; difons mieux, 
avec celles de Descaktes. Il admira, & en même 
tems détruifit ce fameux Syftême : il s’avança d’un 
pas plus affuré; mais c’étoit dans les fentiers lumi- 
neux que fon rival avoit tracés. Je vois ces deux 
génies , comme deux aigles , élevés à une immenfe 
hauteur. L’œil ne peut plus comparer leur vol. Si, 
Descartes ouvrit la carrière , Newton fçut la rent- 
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plir. L’un, habile phyficien , fut le premior géomè- 
tre ; l’autre porta la géométrie au plus haut degré. 
Le premier , fatisfait au premier coup d’œil ; mais lei 
'détails font crouler fou fyftême. Le fécond part d’un 
principe obfcur; mais à mefure qu’il entre dans lés 
détails , la lumière luit ^ S brille enfin dans tout fon 
éclat. Le philofophe françois vouloit ramener à un 
'feul point les effets les plus compliqués, & rien ne 

■ paroilToit pfus clair. ' Le philofophe anglois remon- 
^ te, par l’examen des phénomènes, à un principe in- 
• connu , mais qui paroît certain. Celui-ci ardent , im- 
pétueux, voulut deviner la nature ; celui-là, tran- 

■ quille obfervàteur, décômpofa l’univers, étudia fe 
refforts , & combina leurs jeux mutuels. Descaete 
àvoit la hardieffe & les écarts de l’invention. New- 
ton ,‘ appuyé fur de nouvelles expériences , fuivit pa- 
tiemment les bbfervâtions les plus délicates ; & tous 

‘les phénomènes céleftes ont femblé fe plier d’eux* 
rnêmes aux loix qu’il leur avoit indiquées dans fes 
hardis calculs. Tous deux cherchqient la vérité avec 
un zele fans prévention, & la déGroient fans orgueil. 
Le réfultat de leurs obfervations fut abfolument con- 
traire. Oü l’un fentit le plein , l’autre reconnut 
le vuide. On entre dans l’école du premier fans 
étude. Pour qfer fuivre le fécond , pour avoir la 
clef de fon merveilleux fyftême, il faut être initié 
dans la plus fublime géométrie.' L’un fut plus har- 
di, plus Ger, plus original ; l’autre plus fage,’plus 
vrai, plus heureux. " ' - 

La gloire de Descartes n’eft .point efiàcée par 
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celle de Ntwton. Tous deux méritent le rçfpeft de 
la terre. Peut-être fi Descartes revivoit, ce phi- 
lofophe, ami du vrai, avoueroit fa défaite. Quoique 
vaincu, il n’en eft pas moins grand , & le nom de 
Neteton eft celui qui reçoit le plus d’éclat aifocié au 
nom de Descartes. C'eft de lui que nous tenons 
cette précieufe Liierti de pettfery dont fes ouvrages 
nous ont donné l’exemple , 6; qui a corrigé tant d’er- 
reurs, redrelTé tant d’abus, déraciné tant de préju- 
gés ennemis de la paix & du bonheur, qui étoient 
confacrés par leur folie & leur ancienneté. Nous ne 
fommes plus,graçes ^ lui, dans les ténèbres de l’éco- 
_ le & fous le joug humiliant des fcholaftiques ! Bénif- 
fons cette inquiétude précieufe de Pefprit , qui ne le 
laifibit pas repofer, jusqu’à ce quhl eût découvert 
l’objet qu’il pourfuivpit , quelque déguifé , quelque 
caché qu’il pût être, Chériflbns la force patiente de 
fa penfée, ùt pénétration attentive, fa fàgacité ad- 
mirable, & fur- tout cette noble indépendance qui lui 
faifoit porter fon vol fur les fommets les plus élevés, 
C’eft-là qu’il aimoit à repofer ; c’eft de-là qu’il pa- 
roiflioit fier, d’entraîner' le genre humain au niveau de. 
fon génie. La région des idées étoit fon empire, & 
elle n’a jamais eu de plus grand fouverain. 

Avec tant de talens Descartes eut des vertus auflî 
rares. C’étoit peu de porter à l’homme des lumières 
nouvelles ; il lui enfeigna encore la fcience des mœurs , 
lui montra fes' rapports avec l’Etre fuprême, l’in- 
ftruifit de fes devoirs , lui préfenta des réglés fûres 
de conduite. Tous les fyftêmes , enfans de l’opinion. 


Digitized by Googte 



202 


ELOGE 


paffent; mais la morale fublime, inaltérable, demeu- 
re: elle eft la connoiflance la plus elTentielle à l’hom- 
me. Je vais expofer la morale de Descarte»; je 
peindrai l’héroïsme de la vie privée de ce philofophe : 
elle fera une leçon pour quiconque afpire à la gloire 
de porter ce nom. 


SECONDE PARTIE. 

Q o’est-ce que le philofophe au milieu du monde ? 

Un fage , qui vit loin de la foule ; qui , dans la 
retraite, occupé de grands objets, fe confume pour 
l’utilité du genre humain, lui devient utile fans in- 
térêt , & méconnu ou piéprifé du vulgaire, pafle à 
fes yeux pour un homme infenfé ou oifif. Il eft ' 
fans ambition, & on le dédaigne; il ne vit pas com- 
me tant d’autres hommes , & on le couvre def ridi- 
cule. Il ofe dire la vérité, & on lui en fait un crime 
qu’on punit. Des efclaves , qui n’ont que des idées 
de fervitude, voudroient le charger deé chaînes qu’ils 
portent, & l’avilir comme eux. Entouré d’ames foi- 
bles & méchante^ , perfécuté par des hommes igno- 
rans & fuperbes, expofé aux coups renailTans de l’en- 
vie qui fe venge de fa baffeffe , quels ennemis n’au- 
ra-t-il pas à combattre? quel bouclier oppofer à des 
furieux, qui, ceints du bandeau de l’opinion, pro< 
ferivent fes talens, & ne font point attendris par fes 
vertus. Mais au milieu de fes revers, oubliera-t-il 
que la perfécution paffe , que la vérité demeure , qu’il 
la doit à lui-même , aux fîecles futurs ; que fon de- 
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voir enfin eft d’être généreux, même envers des in- 
grats. Non , il fera ferme , inébranlable pendant 
l’orage, parce qu’il aura parlé d’après fon cœur, & 
que toutes fes vues auront été droites & pures ; il fe 
refufera au menfonge & au relTentiment ; il facrifier^ 
fon propre intérêt à un intérêt plus fublime ; il con- 
fervera l’égalité de fon ame, tandis que fes adverfai- 
les fe livreront volontairement à la fureur, à l’in, 
juftice & à l’ignominie. 

Tel fut Descartes pendant une vie célébré & ora- 
geufe. Soumis à la loi terrible qui opprime le grand 
homme fous le bras du perfécuteur, il conferva tou- 
jours un cœur exempt de haine & de crainte. Il avoit 
découvert les tréfors de la fcience; il fçut acquérir 
les vertus de la fagefife. Il fut grand dans fa vie pri- 
vée : éloge appliquable à un très petit nombre d’hom» 
mes célébrés. C’eft-là cependant que confiftent la 
véritable gloire & la vraie vertu de l’homme; c’eft- 
là que les devoirs plus pénibles, plus multipliés , plus 
fuivis , ont quelque chofe de plus héroïque comme 
de plus rare. Ceux qu’on décore du nom de héros 
brillent fur la feene de l’univers : aufll , fouvent n’ont- 
ils que des vertus de théâtre ; ils font grands lors- 
qu’ils repréfentent , parce que l’orgueil les foutient 
dans leur rôle; mais dès que l’œil public n’anime 
plus leurs actions , ils s’exemptent de vertus difficiles 
& méprifent des devoirs obfcurs. 

Inconnu ou célébré , Descartes fut toujours le 
même : la beauté de fon ame s’imprima dans tous les 
inilans de fa vie ; fa fimplicité ne fe démentit point ; 
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fes vertus fubfifterent dans l’ombre , préférables fans 
doute à ces faits éclatans & pafTagers, qui, comme 
les décorations des tombeaux, cachent des corps en 
proie à la pourriture. Point de contradiftion entre 
fes mœurs & fes principes. Ce que fa main écrit, 
fon cœur le penfe. C’eft une intime perfuaûon , un 
amour facré du vrai , qui le font & parler & agir. Il 
ne veut pas féduire par les prelliges d’une orgueilleu- 
fe éloquence , il veut éclairer fans faite & fans pom- 
pe. Diriger les mœurs de l’homme & les fiennes 
propres d’après les réglés de la juftice , le faire triom- 
pher de fa foiblelTe , en lui montrant toutes les for- 
ces & les relTources de foo ame, l’annoblir, afin 
qu’il foit plus vertueux ; voilà le but que ib propofe 
Descartes. Malheur à l’écrivain, dont le fyftême 
n’eft qu’un vain jeu de l’efprit , qui proclame des 
maximes qu’il ne croit pas , qui fe joue de la vertu 
par un faux hommage ; il ment à fon fiecle & à fon 
cœur , il eft dangereux & vil , hypocrite & lâche ; 
mais il n’abufe pas long-tems , il démafque tôt ou 
tard fa faulTeté , & l’hiftoire de fa vie rend mépriiâ. 
bles fa perfonne & fes ouvrages. 

Que la morale de Descartes a de force , fbutenue 
de la leçon de l’exemple! Si, comme nous l’avons 
dit, la première qualité de l’efprit eft l’amour du 
vrai , un caraftere vrai n’eft pas moins eftimable. Tel 
eft le trait dîftindtif de l’ame fupérieure & philofophi- 
que de Descartes. De là cette vérité qui donne du 
poids à fes dücours les moins étudiés, cette grandeur 
^ qui perce à fon iafçu & fait autorité. 11 n’a pas he<\ 
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fbîn du ton affirmatif ; il parle , & on efl perfuadé ; 
il ne fçait point flatter , dç on s’empreffe autour de 
lui; on aime mieux la raifon févere dans fa bouche, 
que la molle indulgence dans la bouche d’autrui. On 
n’ofe lui offrir le poifon lî commun de la louange ; on 
fent que fon ame eft au-delTus d’elle , & connoît tous 
les piégés & les détours de l’amour-propre. 

O Philofophes! la fortune & les méchans vous ont 
tout ravi ; mais un Dieu confolateur vous a lailTé l’a- 
mitié : elle vous appartient cette amitié , qu’enfante 
le goût de la vertu ; ce fentiment qui vous rappro- 
che & donne naiflauce aux plaiflrs les plus délicats ; 
ce commerce délicieux qui concilie vos idées , aflbr- 
tit vos vues , confond vos pMifées. Dans un âge 
bouillant oh le plaifîr feul raifemble les hommes. 
Descartes les eftime, les honore, pour leurs lu- 
mières & leurs vertus ; il fe lie déjà de cette amitié 
ferme & durable , qui annonce une ame forte & fen- 
fible. Au mérite d’avoir fçu diftinguer des amis di- 
gnes de lui (car le fentiment égare quelquefois les 
bons cœurs), il joignit le mérite plus rare encore de 
fe les conferver, de fe les attacher chaque jour da- 
vantage jamais avec eux il ne fe revêtit de fa gloi- 
re, il oublia fouvent en eux les fautes de l’homme, 
pour ne voir que les vertus de l’ami. 

Dévoré de la foif des connoiiTances, doué de cet 
inftina curieux qui fe nourrit de mille objets, Des- 
CARTBs méprifa de bonne heure ces tréfors de con- 
vention, qui deviennent vils dès qu’on ofe les dé- 
daigner. Son ambition efl d’êcre plus éclairé & plus 
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vertueux. Il embraffa donc l’indépendance, premier 
reflbrc de l’ame, élément du génie, partage néceflai- 
re du philofophe, fouveraine félicité, pour quicon* 
que penfe. Tout homme , il eft vrai , fe doit à 
tat ; membre de la fociété , mille bras agilTent pour 
lui; il doit agir pour eux. Mais, parce que le vul* 
gaire n’apperçoit pas les travaux du philofophe, trop 
étendus pour fa vue foible, ils n’en font ni moins 
réels ni moins utiles à la patrie entière. C’eft le phi- 
lofophe qui accumule les vraies richelTes de l’hom- 
me, c’eft à-dire fes lumières : c’eft lui qqi chafTe fon 
ennemi le plus redoutable, c’eft-à-dire l’ignorance; 
c’eft lui qui imprime une dignité, une force nou» 

' velle à la fainteté des loix : c’eft lui qui a une in- 
fluence fecrette & puiflante fur les efprits, & qui 
leur commande, non avec l’autorité dçs rois, mais 
par l’autorité de la raifon. Ces nobles motifs qui 
animent Descartes, ne lui infpirent que des idées 
falutaires & conformes au bien public. Chargé de 
l’emploi , fans contredit , le plus important , il brife 
tous les liens nuifibles au progrès de la raifon. Ces 
entraves que les hommes fe forgent , lui parurent les 
nœuds tyranniques qui captivent leur jugement, fas- 
cinent leurs yeux de trompeufes lueurs de l’intérét, 
& les aiTerviftcnt à des préjugés inévitables. Supé- 
rieur à la fortune , & fournis à fon génie , il voulut 
jouir des droits d’un être libre. 11 a trouvé le fecret 
heureux de méprifer ce qui fait l’ambition des autres ; 
eft-ce à lui de porter une chaîne fervile? Que fa fa- 
mille ofe le juger, qu’elle condamne le noble em- 


Digitizcd by Cit*(5glc 



DE RENE DESCARTES. 207 

ploi de fon tems , qu’elle éleve les cris que difte la 
cupidité; il n’en fera pas moins modéré, moins fa- 
ge; il ne s’agitera point, pour fuivre ces faux biens 
qui trompent fans défabufer. Son génie ira-t-il aban- 
donner cette région lumineufe & pure oli il eft'créa- 
teur, pour defcendre & époufer ces petits intérêts, 
ces petites paflions,qui rendent l’homme vain, bizar- 
re, minutieux ? Quel fpeûacle plus touchant que le’ 
rapport de toutes les penfées, de toutes les avions 
de ce philofophe vertueux , à une fin aflbrtie aux 
dons du Créateur, i fes goûts, ü fes talcns, à l’a- 
vantage de l'humanité, à fon propre bonheur I Et 
on le blâme de fe fuffire à lui-méme , parce que fon 
bonheur eft trop indépendant du regard des hommes ; 
& on voudroit le voir tourmenté des mêmes agita- 
tions qui tyrannifent le vulgaire, parce que fa vie eft 
un reproche , & fa conduite une fatyre : le fanatis- 
me, l’ambition, la difcorde, mettent tout en feu au- 
tour de lui ; & le philofophe eft tranquille. ' 

Avec cette élévation d’ame, d’oîi lui vcnoit cet- 
te force fupérieure , qui fçavoit combattre fes pro- 
pres défauts, réformer fes penfées, furmonter fes 
penchans ? Avant d’éclairer les autres, Descartbs ap- 
prit à fe vaincre lui - même. II fit fervir les princi- 
pes de fa philofophie morale k reélifier fon efprit. 
Tel Orphée accordoit d’abord l’inftrument dont il 
devoir adoucir par la fuite les fauvages habitans des 
bois. Son génie ne s’arrête plus fur ces arides com- 
binaifons qui amènent l’indolence oifive. Descartes 
n a plus une coupable indifférence pour le vol ra- 
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pide du tems : il n’éprouve plus un dépit orgueil^ 
leux , lorsqu’il fe fent arrêté dans fon eflbr : il com- 
prit que la vérité méritoit tous nos efforts , & fur- 
tout notre attente : ainfl le chêne fuperbe , courbé 
un inftant fous la vague terrible de 1 air ^ fe releve 
plus fier & plus affermi du coup de la tempête. 
Descartes avoir parcouru le cercle des fciences ; il 
avoir fait plus, il avoir reconnu leur inutilité. Il el- 
les ne font pas liées à l’étude des mœurs. Cet efprit 
jufte & vrai découvrit que ce ^ qu’il importoit le 
plus à l’homme de fçavoir , étoit la relation , l’en- 
chaînement & l’étendue de fes devoirs; que touté 
connoiffance enfin étoit vaine, fi elle ne tournoit pas 
au profit de la vertu. Principes féconds de la plus 
belle morale , vous êtes devenus entre fes mains une 
leçon pour l’humanité ! Descartes vous a développés 
d’après fon ame fublime : écrits précieux ! c’eft vous 
qui pourrez détruire les principes de nos regrets* 
de nos chagrins , de nos inquiétudes * en détruifant 
les principes de notre orgueil & de nos erreurs» 
Vous nous apprenez à nous connoître , à nous ré- 
concilier avec nous-mêmes ; vous nous apprenez à 
apprécier tous les biens qui nous environnent , à fé* 
parer leur ufage de leur abus, à régler nos volon- 
tés fur les loix immuables de l’ordre & de /la jufii- 
ce ; vous nous montrez le bonheur folide & durable 
dans l’exercice de la bienfaifance, C’eft par cet exer- 
cice que nos facultés s’épurent , & que nous portons 
un œil fatisfait fur des jours dignement employés. 
Utiles écrits , votre force eft toute dans cette dou- 
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benr éloquente, qui eft autant le langage du fenti- 
ment que celui de la raifon. 

Ce ne font donc point des préceptes rigoureux & 
impraticables que Descartjes nous prefcrit. Il n’a 
pas l’oftentation fuperbe d’un déclatnateur chagrin; 
il n’injurie pas la race trompée des hommes; il ne 
fonrit point avec amertume de leurs défauts, & fe 
fert encore moins de l’arme révoltante du mépris. 
Eh ! n’eft-ce point alTez de dévoiler les charmes de 
la vertu pour en rendre idolâtres les cœurs nés pour 
elle? N’eft-ce point là fon plus fûr triomphe ? Quel- 
les leçons elle donne aux hommes par la bouche de 
Descartes? Je ferois ici un vain effort pour ne le* 
point retracer. 

Obéiffez aux loix & aux coutumes de votre pays* 
& qu’elles foient facrées pour vous. Soyez enfant 
de la Patrie: votre gloire & votre bonheur font dans 
fa' force, & fa force dépend de votre attachement. 
Songez que tout ce qui trouble la paix eft dès • lorc 
criminel. Ainft DescartEs éteint à la fois les tor> 
ches du fanatifrae & de la rébellion, & pofe les foir- 
demens de la fûreté des Etats. 11 donna le précepte 
& l’exemple dans le vol le plus hardi de fes penfées. 
Il ne fut point téméraire. Il avoit fans ceffe devant 
les yeux la fainteté inviolable des loix. On le vit 
confultcr les juges les plus difficiles, fur les confé* 
quences même éloignées qu’on pouvoir tirer de fe* 
principes. Il facrifia plufieurs de fes opinions à l’a- 
mour de l’ordre & de la paix ; facrifice que tout phr>f 
lofophe devroit faire avec une forte de joie# 
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Soyez ferme & réfolu dans toutes vos entreprifei, 
& pour mieux arriver à votre but, foyez un. Evi- 
tez cet état de foibleffe & d’incertitude oü l’ame ba- 
lance fie s’afFaiffe dans l’inaftion. Agiflez avec coura- 
ge 5c fans regrets, lorfque vous aurez vu que voua 
devez juftement agir. C’eft la parefTe qui s’oppofe 
au bien , c’eft elle qui tue les vertus. Suivez donc 
vos projets avec aftivité. L’ame foible ne tarde pas 
à être vile. Quel philofophe eut, fi je l’ofe dire, 
une opiniâtreté plus admirable que celle de Dsscar- 
ïEs ? Il s’emprifonna trente années , creufant fans re- 
lâche l’abîme des fciences, fans être abattu ni par 
l’immenfité des chofes , ni par l’hydre des obftacles , 
ni par la rage des perfécuteurs , ni par le filence de 
la nature, fi accablant pour l’homme qui fans cefle 
veille fit l’interroge. 

Mortels, atomes imperceptibles, votre vue eft 
bornée. Qu’ofez-vous prononcer fur l’éternelle fa- 
gefle ? Pouvez-vous vous établir juges entre le Sou- 
verain de la Nature fie fes œuvres? Adorez, fie ne 
murmurez pas. Les décrets éternels doivent-ils chan- 
ger au gré de vos defirs? Changez votre volonté, il 
vous fera plus facile de vous vaincre que de dompter 
le cours des événemens. Foibles créatures ! Dieu 
vous tient dans la dépendance fie la crainte. Votre 
dépendance nécefiaire, votre crainte refpeftueufe , 
vous formeront aux vertus, fi vous faites ufage de 
votre raifon. Rien ne vous appartient ici -bas que 
votre ^ penfée ; refpeftez ce don heureux, image de 
l’incelligence fuprême de qui vous le tenez; de ne 
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ravilifTez pas par de coupables murmures. Le refpeft 
que Descartîs avoir pour la divinité étoit profond; 
comme écrafé fous le poids de fa gloire, parce qu’il 
l’appercevoit plus vifiblement que les autres hom- 
mes, fes écrits ne font qu’un long Cantique d’admi- 
ration, oti il rend hommage au créateur, oîi il l’an- 
nonce aux fages fous des rapports nouveaux. Animé 
de ce traniport lacré qui échauffe les cœurs ver- 
tueux, il auroit voulu imprimer fes prindpes dans le 
cœur de tout être penfant, non par orgueil, mais 
parce qu’il les croyoit utiles à l’homme, & religieux 
envers l’Etre Suprême. 

Embraffez l’état le plus conforme 4 vos goûts & 4 
vos penfées. Faites qu’il foit utile aux autres & à 
vous - rnême. Eft-il un plus triffe fardeau que celui 
d’être fpcélateur oifif des travaux de fes femblables ! 
Gardez-vous de blâmer l’état d’autrui & de vous 
croire au-deffus du fien. Le dernier des mortels oc- 
cupe une place refpcélable, dès qu’elle elt liée à 
l’intérêt public ; & celui qui fçait obéir, eft peut- 
être plus grand que celui qui commande. Ainfi 
Discartks, de cet œil élevé qui embrafle les 
rapports & voit difparoître les fimulacres de la 
vanité , appercevoit tous les hommes comme égaux , 
comme étant fournis à des devoirs mutuels , & dé- 
pendans les uns des autres par leurs befoins réci- 
proques, Il dévéloppa ces vérités utiles , qui font vai- 
nement frémir l’orgueil des grands. Il n’eft pas in- 
différent de voir ce philofophe pratique traiter fes 
domeftiques avec humanité, en faire fes difciples , 
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cultiver leur ame, loin de les avilir, relever leur 
courage abattu par le malheur , & enrichir la fociécé 
de nouveaux hommes formés de fes mains. 

Qui ne reconnoîtra dans cette morale l’empreinte 
d’une ame douce , d’un ami de la vertu , de la fim- 
plkité, qui connoît les hommes, compatit' à leur 
foiblcffe, & eft attentif à leur bonhpur. On fent qu’il 
les a étudiés fur la fcene du monde , & que malgré 
une longue retraite il a trouvé le tems de parcourir 
' le théâtre de l’Europe. 

Il eft peu de grands hommes qui n’aient voyagé. 
C’eft ainfi qu’ils ont fecoué les habitudes natales , ôc 
ce mépris fuperbe que l’ignorance prodigue à ce 
qu’elle ne connoît pas. Les voyages corrigent les vi- 
ces du caraftere national , en foumiffant mille objets 
nouveaux de comparaifon. Rien ne donne au carac- 
tère une aflîette plus ftable que le coup d’œil géné- 
ral. Descartes confldere les mœurs, lesloix,le$ 
coutumes, juge les empires, non fur le degré de 
leur puiffance, mais fur celui de leur bonheur. 11 vi- 
fite cette ancienne capitale du monde, monument 
des étonnantes révolutions que le tems amene fur la 
terre (a ) , fpeftacle digne des réflexions d’un philo- 


(a) Qu’un pape philofophe, comme Binoit XIF .devost 
fe dire i lui-même: me voici fuccefleur des Céfors, afiîs 
dans la môme ville où ils ont régné, chef d’une religion 
qu’ils ne connoilToient pas. lis dominoient par les armes , 
& je tiens comme eux le monde enchaîné, lis envoyoienc 
des édits i toute la terre, & moi j’envoie des bulles. Je 
tleni en main le faifeeau de ces opinions bizarres qui Ce 
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fophe. Je le vois interroger tous les lieux , extraire 
îe grand livre du monde, fe placer fur le fommet des 
monts , y cueillir les tréfors de l’hiftoire naturdle , & 
nous faire part de fes richelTes. S’il defcend , détour- 
nera-t-il fes regards des hommes les plus grofliers, 
ainfi que fait l'homme de cour ? Non , il démêle l’op- 
polition des différens efprits, pefe leurs intérêts di- 
vers, leurs vices, leurs vertus, faifit la nuance pro- 
digieufe de caraûcres qui femblent être les mêmes , 
lit à travers les replis les plus multipliés du coeur, & 
fc délivre ainfi de mille erreurs, dont il auroit été 
involontairement la viftime fans cette grande étude. 
On le vit obferver les fçavans avec plus de foin en- 
core que les autres hommes , plus attentif à leurs ac- 
tions qu’à leurs difeours. De nouvelles clartés frap* 
pent fon efprit. C’eft en voyant le joug de l’efclava- 
ge appéfanti fur prefque toutes les têtes , les guer- 
res inteftines des hommes , les tourmens de leur am- 
bition , leurs folies , leurs erreurs , qu’il apprit à ché- 
" rir l’indépendance généreufe qu’il avoit embraffée, 6c 


font accumulées à l’aide de dix-fept fiecles. Quel eft mon 
pouvoir! il m’étonne moi-même. Les rois régnent par la 
force, par le canon, par düFérens corps militaires ;& moi, 
qui oie me dire infaillible, je fais ce qui en ell.^ I-’un me 
baife les pieds, l’autre me prie de délier fes péchés; celui, 
cj m’invite àcanonifer un mort, pour l’invoquer enfuite. Je 
fuis comme fi j’étois environné de fantômes, & ma place 
elle même refleinble au moment d’un rêve. Mes prédéces- 
feurs ont prodigieufement abufé de la crédulité humaine , 
& je fuis encore obligé, dans un fiecle de luuùeres, d’agb 
comme eux. 
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que cette fatisfadlion pure que donne la recherche de 
la vérité , lui parut le feul paruge vraiment digne 
d’un être raifonnable. 

Il eft une autre vertu qui lui fut particulière, c’eft 
l'indulgence , cette indulgence éclairée qui pardonne 
aux défauts , pour mieux haïr les vices ; qui , perfec- 
tionnée par l’expérience , n’attend de la foiblelTe des 
hommes que ce qu’ils peuvent faire, & qui parvient 
à les aimer , parce qu’elle exdud tout fentiment d’or> 
gueil & d’envie. La nature n’a point fait l’homme 
injude ; mais il le devient , parce qu’il ne fe rend pas 
judice à foi-même, & qu’il l’exerce cruellement à 
l’égard d’autrui : il a la foiblelTe de fe croire plus 
^rand , lorsqu’il abaiffe fon femblable. Le talent pré- 
deux d’excufer les fautes d’autrui , eft fans doute la 
qualité la plus laborieufe du philofophe. Elle an- 
nonçoit en Descartes un efprit fouverainement vrai, 
judicieux, profond, qui avoit long-tems réfléchi fur 
lui-même, & qui connoiflbit la nature humaine. Il 
voit la ligne presqu’imperceptible qui fépare le 
mal du bien. De- là cette tranquillité inaltérable, lors- 
que les cris de la fuperftition éclatèrent contre lui. 
Courageux à détruire les préjugés, il foutiot avec 
fermeté les perfécutions , tantôt ouvertes, tantôt ca- 
chées, qu’on lui fufcitoit. Il fçavoit que les pallions 
-les plus viles prennent le masque du zele le plus no- 
ble; il alloit jusqu’à plaindre les méchans, tourmen- 
tés eux-mêmes en tourmentant les autres. Il inter- 
difoit fa juftiflcation à fes amis, & fe conteqCQiC 
d’être irréprochable à fes propres yeux. 
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Cette raifon fupérieure n’affoibliflbit point en lui 
les traits du fentiment. 11 s’enflammoit , mais pour 
l’intérêt d’autrui. Gaiilée, gémiflant dans ces cachots 
creufés par le fanatisme, faifoit couler fes larmes. 
Cette injuftice pénétroit fon ame & y verfoit cette 
indignation qu’un cœur généreux a tant de peine à 
foutenir. Il foufFroit avec cet illuftre philofophe. II 
étoit tenté de renoncer au funefte devoir d’éclairer 
les hommes , déplorant leur ignorance barbare, lors* 
qu’ils prononcent fans entendre, flétrilTent l’homme de 
génie de fang-froid, de condamnent l’impiété oh elle 
ne fut jamais. Que dis-je? lui-même va être puni de 
fes travaux : l’orage fe forme, mais il n’eft point 
ébranlé. Il déploie cette fermeté d’ame, qui contre- 
balance les coups ennemis ; il fait parler la vérité 
foudroyante, & cette jufte & noble fierté, fille de la 
grandeur d’ame, qui terraffe, il eft vrai , mais ne 
change pas de vils adverfaires. C’eft donc l’infortune 
qui met le dernier fccau à la gloire d’un grand 
homme. 

Il femble qu’une voix forte & terrible prononce 
fur la tête de tout homme de génie , au moment de fa 
naiiTance , cet arrêt funefte & irrévocable : tu seras 
GRAND ET MALHÈüREux ! Je voudrois difiimuler plus 
longtems que Descartes avoit été obligé d’aban- 
donner la France, fa patrie, pour chercher un afyle 
loin de cette efpece d’hommes méprifables & lâches 
qui ne fçavent que perfécuter , & arrêtent les pro- 
grès de l’efprit humain autant par orgueil que par in- 
térêt. Retiré %u fond de la Hollande , Descarte# 
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comptoit y vivre en pair, loin des fanatiques: maif 
il étoit encore parmi des théologiens. Un ennemi 
plus cruel J armé de toute la haine qu’on puife à l’é- 
cole , pourfuit Descartei avec une fureur atroce & 
prcsqu’inconcevable. C’étoit un homme bas, jaloux, 
intrigant , ennemi implacable de tout ipérite , ardent 
à nuire, & dévoré d’une rage fombre. 11 crut, en 
perdant le philofophe , anéantir fa philofophie ; con- 
féquence digne d’un tel adverfaire. 

L’emporté Vott peint Descartes comme un athée , 
parle des intérêts des cieux, & aiguife le poignard 
de la calomnie. 11 déguife un cœur ulcéré fous le 
manteau de la religion , & veut embrafcr l’Europe 
pour fatisfaire fa haine. Déjà il a foufflé fa rage dam 
des cœurs foibles : il fe charge fans rougir du perfon- 
lîage olicux de délateur, & fouleve une univerficé. 
Des magiftrats aveugles qui ne oonnoincnc plus les 
limites de leur pouvoir, citent Descaries à leur tri- 
bunal , comme ils ont coutume de citer un criminel. 
Descartes alloit être condamné fans avoir été enten- 
du : la main d’un bourreau (fi toutefois cela eft en 
fon pouvoir alloit flétrir les produélions du génie. 
Mais une autorité auflTi jufte que puilTante, impofa 
lieureufement filence à cette foule de fanatiques. 
Pendant l’orage , à la haine envénimée de fes enne- 
mis, Descartes n’avoit oppofé que de la raifon & 
de la patience. Modéré & tranquille, il amena fa 
juftification avec une préfence d’efprit qu’on ne peut 
trop admirer. L’Europe applaudit à fon triomphe. 
Voit fut couvert d’une cpnfuflou qui le rendit plus 
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péchant. Le barbare porta à Descartes des' coups 
paille fois plus fenfibles : adroit dans fa vengeance, 

' & non moins affreux , il empoifonna refprit du difci- » 

pie contre le maître,» il rendit Regii ingrat, rebelle 
envers fon bienfaiteur. Infulté par celui qui lui étoit 
cher encore, Descartes reconnut la main cruelle qui 
a voit armé la main de fon difci pie ; mais loin de lui 
toute paflîon violente , la haine ou le reffentiment : 
il parle avec douceur à l’ingrat qui l’outrage, & fe 
montre plus grand, plus généreux, que celui-ci n’eft 
injufte. AinG la fagefle de Descartes eft la fource 
féconde d’oîx coulent le repos de fon efprit & le cal- 
me de fon ame ; le témoignage de fon cœur lui don- 
ne une approbation que la haine & que la calomnie 
ne peuvent lui ôter. 

Ici ma plume fe refufe à peindre les intrigues, 
les perGdies , la marche ténébreufe , la méchanceté 
profonde & réGéchie de l’implacable ce font de 
ces traits qui étonnent & qu’on a en horreur , & qui 
fe renouvellent néanmoins contre les grands hommes 
de chaque Gecle. Heureux encore s’il n’eût eu que 
de lâches adverfaires ! mais il vit des écrivains ref- 
pcâables , foit précipitation , foit zele extrême , 
combattre fes principes, yirnauâ prit la plume contre 
Descartes. Descartes refpeâoit fon autorité, fans 
redouter le poids de fes raifons. Descartes admira 
cet efprit géométrique, la clarté, l’enchaînement de 
fes raifonnemens: il lui répondit avec cette franchii'î 
noble & auftere, qui ne craint point de montrer fa 
jufte indépendance , pour mieux faire valoir lej droits 
' O J 
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de la vérité. Ces rivaux généreux conçurent Tua 
pour l’autre une fecrete eftime , quoiqu’ils difFéraf- 
par leurs opinions. Mais voici un philofbphe 
qui s’élève contre Descartes ; c’eft l’illuftre Gas- 
Jwdi. Descartes n’a point cette miférable vanité 
qui rend un écrivain fenfible dans tous les points de 
fes ouvrages ; il femble au-delTus des viles pallions de 
la terre , il cherche plutôt à éclairer qu’à terraflier 
fon rival : le fiel amer de la difpute n’empoifonne 
point fa plume. Avouons-le , G^endt , moins modér 
ré, lailTe échapper des traits étrangers à fa caufe. ' 
Descartes, qui n’a en vue que l’intérêt de la Philo- 
fophie , maître des mouvemens de fon amc , n’a pas 
même le defir de triompher ; il paroît raifonner avec 
lui-même dans un entretien fublime & tranquille; à 
^ans ce combat il attache & intérelTe les âmes hon- 
nêtes. Illuftrcs rivaux , vous étiez trop grands pour 
(être longtems divifés ; je vous vois abjurer les foi- 
blclTes de l’humanité : vous cédez à ces nœuds fe» 
crets qui uniflent les hommes de génie, nés vertueux. 
Si Descartes fut grand , Gajftnii fut jufte , & tous 
deux s’honorèrent davantage en fe refpeélant mutuel- 
lement. L’orgueil, peut-être légitime, d’être créa- 
t£ur , rend le philofophe même amoureux de fes fy- 
flêmes; mais Descartes eft plus attadié à l’amour 
de la vérité qu’à fes propres découvertes. Amis des 
grands hommes , foyez attentifs. Le jeune Pajcal brû- 
loir du defir de converfer avec le chef de la philo- 
fophie moderne. Il vient. Descartes a démêlé Pat- 
cal du premier coup d’œil. Vient-il le louer ? 11 lui 
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^porte un hommage bien plus digne d’un philofo- 
phc; il vient le combattre; il vient, adüré des er. 
périences de TorriciUi & des fiennes propres, foute- 
nir l’opinion du vuide contre le fyftême de ÜESCAa* 
TES. Celui-ci, furpris & charmé , l’écoute, oubli* 
<jue fon fyftême ett ébranlé , pour ne fentir que 1^ 
force de fes objcûions, en follicite de nouvelles^ 
traite Fa/cal comme fon égal, & donne un exemple 
taie d’équité & de grandeur d’ame. Voilà comme 
Pafeai eft venu vifiter Descartes, & Descar- 
tes a préféré ce courage noble à toutes les acclama- 
tions de fes admirateurs. 


fa) Pafcal étoit ua bon écrivain , précis & nerveux ; il 
avoir du génie pour les mathématiques : mais c’étoit d’ail- 
leurs un de ces foux férieux qui poiiiTem leurs raifonno- 
jnens i l’ext ême. il fe félicitoit d’être malade, parqe 
qu’il connoiflbit, difoit il, les dangers de la fanté,& parce 
que la maladie étoit l’état naturel d’un chrétien , & qu’on 
étoit-là comme on devroit toujours être, exempt de tou- 
tes les paiOons qui travaillent l’homme qui fe porte bien. 
Il avoit un foin très grand (dans la vue de renoncer i 
tous plaifirs) de ne point goûter ce qu'il mangeoit. Il por- 
toic une ceinture de fer, pleine de pointes ; & quand il 
prenoit quelque plaifir à la converfation , alors il preflbit 
la ceinture & redoubloit la violence des piqûres, afin de 
détourner fon ame de ce qui pouvoir lui être agréable. Il 
fe mettoit dans une grande colere quand on lui difoit qu’on 
avoit rencontré une belle femme : ce feul mot faifoit pê- 
cher, difoit-il. Jamais, par humilité, il n’a prononcé, j'ai 
Ait , j'ai fait. Il atteftoit que réfifter à l’ordre du Roi (quni- 
■qu’il fût ) c’étoit réfifter vifiblement i l’ordre de Dieu , & 
iQue la puiflânee du monarque étoit fine participation de la 
puijjance divine. Pour cette demiere .extravagance .elle 
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Il en avoit fans nombre , mais il put compter en 
même tems des amis. Peu jaloux du vain bruit de la 
renommée, il ne penfoit pas que fon nom le difpenfîlt 
des devoirs les plus faints. Il ne fe laiflbit pas. feule- 
ment aimer , il aimoit auffi , & ce vafte génie avoit 
un cœur généreux, bienfaifant fans tyrannie ; il avoit 
cet art qui oblige fans faire valoir fes fervices , & cet 
art eft plus rare que la bienfaifance même. Ses amis 
goùtoient près de lui cette confiance intime que tout 
homme cherche fi évidemment. Ils n’avoient point 4 
redouter l’œil févcre d’un cenfeur,ou, ce qui eft plus 
injurieux encore , cette obfervation maligne & fecret- 
te , qui quelquefois réfide dans l’homme éclairé. Heu- 
reux qui rencontre une ame élevée ! c’eft auprès 
d’elle qu’il ofera être homme ; c’eft devant fon cœur 
qu’il dévoilera les vrais mouvemens du fien. Les ver- 
tus indulgentes accompagnent Descartes, tandis que 
le froid poifon de la malice circule dans des âmes 
étroites & bafles. 

Tous fes difciples lui étoient chers , & il en étoit ^ 
aimé à plus d’un titre. Thomas Morus , du fein de 


étoit plus que bizarre. 11 n’avoit nulle attache pour ceux 
qu’il aimoit , parce qu’un cœur ne devoit être qu’à Dieu 
feui, & que c’étoit lui taire un larcin que de montrer quel- 
qu’attachement pour autrui : par conféquent il ne vouloir 
point qu’on l’aimât. Après de telles idées, il n’eft pas éton- 
nant qu’il apperçut un abîme à fes côtés. Ainiî , la folie 
touche au génie : une tenfion trop forte dans quelques fi. 
bres du cerveau brouille les images, & les raifonnemens 
s’en refTentent; ils deviennent des objets de dérificui pour 
une tête moins pénétrante , mais plus faiae. 
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l’Angleterre , conçut pour ce grand homme la plus 
haute eüime & la plus vive; il lui demandoit des 
connoiffances. Descartes fatisfait la foif de fon difci- 
ple, non pour prix de fon cnthoufiasme, mais pour 
récompenfer fon zele extrême pour la philofophie. 
Une princefle l’honore comme fon maître , prend le 
nom de fa difciple , & s’illuftre en marchant dignement 
fur fes traces. L’infortune la pourfuivoit, comme li 
l’amour de la philofophie empoifonnoit les jours de 
fes adorateurs jusques fur les degrés du trône , ou 
plutôt comme fi le fort cherchoit à fe venger des 
refiburces que le philofophe porte en lui-même pour 
braver fes coups. Mais Eli/abetb , dans fes revers , efl: 
forte: elle a Descartes; c’eft lui qui la confole du 
malheur de vivre dans un rang élevé , & qui en la 
conduifant dans les fentiers des feiences les plus pro- 
fondes , affermit fon ame & lui apprend à méprifer 
la bizarrerie des événemens. Elisabeth pouvoir fai- 
re tomber le préjugé orgueilleux, qui interdit à fon 
fexe les connoiffances élevées, comme fi la nature 
fuivoit nos décifions aveugles. Gardons-nous aujour- 
d’hui d’avilir les dépofitaires de notre bonheur, nous 
ferions à la fois injuftes & malheureux, & nous n’au- 
rions pas encore le trille avantage de les humilier. 
Ami de tous les lieux & de tous les inftans , c’efl: 
pour cette Princeffe infortunée que Descartes com- 
pofa fon Traité de la vie beureufe. Séneque a fait un li- 
vre fur le même fujet; mais il y parle plus en on- 
teur qu’en philofophe , il ne remonte pas à la vérita- 
ble fource du bonheur. Descartes retoucha cet ou- 
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vrage , c’eft-à-dire , qu’il en fit un livre nouveau, plu* 
beau, plus méthodique, plus touchant. £n le lifant* 
on croit encrer dans ces demeures fortunées, oh l'air 
eftpur, le ciel ferein, & qu’on nous peint habitée* \ 
par des juftes : on y refpire le charme de la vertu, 
on y fent cette vérité utile & grande , que le vrai 
bonheur dépend de nous. Descartes dit à l'homme; 
vous le cherchez vainement dans les rêves illulbires 
qui vous fatiguent. Soyez fimple comme la nature, 

& n’aimez que la vertu. C’eft lorsque vous aurez ré- 
glé les mouvemens de votre ame d’après la juftice & 
la raifon , c’eft lorsque vous aurez établi d’une ma- 
nière fûre les principes de votre conduite , qu’affer- 
mi dans vos démarches, vous pourrez être en paix 
avec vous-même. La fougue de ces pallions fadUces^ 
qui vous tyrannifent, s’évanouira comme un fonge 
devant les loix primitives & faintes de la nature , 
toujours bonnes & bienfaifantes. Alors votre cœur 
jouira du plaifir qu’elle répand d’une main prodigue 
fous les pas du jufte qui eft d’accord avec lui-même. 
Une fatisfaûion fecrette , fruit heureux de l’équilibre 
de vos defirs & de vos facultés , accompagnera vos 
jours purs & tranquilles. L’univers, fpedlacle tou- 
jours touchant pour le fage , s’embellira fous vos re- 
gards, & fon ordre conftant & fublime fe manifefte- 
ra à vos yeux oh naîtront de douces larmes. 

Mais Descartes connoît les obftacles multipliés 
qui s’oppofenc à la félicité de l’homme, il nous of- 
fre fon admirable Trahi des pajpons , & c’eft ici qu’il 
parotc le rendre ami des hommes , dilons plus , leur 
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apologifte. Aidé du flambeau de la phyfîque , Des- 
CARTEs ne calomnie pas la nature humaine, âHez io* 
fortunée dans â trifte dépendance. 11 conflders 
l’homme, fes befoins, fes deflrs, fes penchans, fet 
organes invinciblement fournis à la douleur, au plai- 
fir, plus redoutable encore. Etre foible & malheu- 
reux, quels tyrans impérieux dominent dans ton fein? 
Affujetti à un inflinéb fougueux, 'enchaîné dans un 
corps de boue, portant le germe de toutes les pas- ' 
flons , jouet de ta propre foibleflb , quels corn* 
bats cruels & fans ceflfe renaiflans dois-tu te li* 
vrer à toi -même pour t’arracher des bords da 
précipice ? üne lutte étemelle, opiniâtre, voilà 
fur cette trifte terre le partage de l’homme vertueux. 
Dkscartes fuit l'examen de la prifon terreftre de no- 
tre ame, il décrit ces mouvemens involontaires, jeu 
des efprits animaux , réfultat d’un pur méchanifme, qui 
courbent l’homme fous les chaînes pefantes d’un es- 
clavage rigoureux. Mais il nous démontre en mê- 
me tems ce principe libre, roi de nos aftions, cette 
penfée tranquille & puiflante , qui commande aux 
pallions & les alTujéttit à l’ordre. Il ne déguife 
point les guerres inteftines qui s’allument, la révolte 
des fens contre l’ame. Il apprécie l’homme tel qu’il 
eft, foible & miférable; mais fans ajouter à fa mal- 
heureufe deftinée le ton barbare du reproche , il 
s’empreffe à lui indiquer les forces qu’il poflede pour 
dompter la tempête & en fortir vainqueur. Descar- 
tes ne regardoit point ces mêmes pallions comme les 
relTorts qui font mouvoir l’arae ; la vertu dont il a- 
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voit une idée haute, a, félon lui, des motifs plùS 
purs. Les palTions font les maladies de l’ame , c’eft 
m trouble dévorant qui l’agite, & fi elles lui prêtenÉ 
quelque force , cette force lui devient funefte. 

C’eft ainfi que les écrits de ce grand homme por* 
tent l’empreinte de fon ame comme celle de fon gé- 
nie. Adorateur de la perfeftion , il la montroit aux 
hommes comme le but de leurs efforts. Avec quel 
fentiment il exalte la vérité, la raifon, la juftice! 
comme il peint ce goût intime & délicieux de la ver- 
tu, qui dans plufieurs cœurs eft l’unique fource de 
leurs grandes adtions ! Descartes mérîtoit qu’on lui 
appliquât cet éloge d’un héros. Content d’être efti- 
mable, il n’aspire point à le paroître. En fe rendant 
digne de la gloire , il la redoutoit , & ne vouloit 
point fur-tout être diftingué du relie des hommes ; 
car les travaux utiles du dernier d’entr’eux lui pa- 
roiffoient également honorables. Si la gloire n’eft 
point une illuGon, fi elle eft une récompenfe légiti- 
me du bien fait aux hommes, fans doute cette gloire 
appartenoit à Descartes; & cependant ce Philûfo. 
phe regardoit une aûion généreufe & ignorée, corn- 
me cent fois plus éclatante que tous les rayons dont 
elle couronne fa tête. Si des amis trop amoureux de 
la reaommée lui raviffent pluGeurs de fes penfées & 
de fes découvertes , il garde le Glence. Que la vé- 
rité fe répande fur la terre, qu’elle devienne utile 
au monde, voilà ce qui lui importe, & non l’hon- 
neur qui doit lui en revenir. Il avoir une autre qua- 
lité rare dans l’homme, & encore plus dans le grand 

hora- 


Digitized by <.;oOgtc 



DE RENE £)ESCARTES. Us 

homme: il ne dédaignoit point les arts oii il n’étôit 
point initié; il ne méprifoit point les connoinanccs 
qu’il n’avoit pas. Son génie devinoit confufément ce 
qu’il n’appercevoit pas. Il fentoit que dans l’ordre dés 
chofes toiit cfl lié, & que fi les anneaux de la grande 
chaîne ne font pas vifibles,ils n*en exiftent pas moins. 

Je ne le louerai pas de fa modération: rien n’abufe 
l’œil de Descartïs. Richelieu l'ait de vains efforts 
pour l’attirer à la cour; toute la politique duMiniftre 
échoue. Descartes aime mieux vivre en Hollande ; 
il fert fa patrie, mais de loin. Cependant de nouvel* 
les fureurs éclatent. Q’eft Tardent Foet , c’efi: ce per- 
fécuteur acharné , qui cherche dans des cendres près* 
que éteintes des femcnces d’incendie. Pour achevet 
fes jours loin des fanatiques , en quel lieu Descar- 
tes fe réfugiera-t-il ? De tout côté il effuye de nou* 
veaux outrages. Au fein de la capitale, en Hollan- 
de, il éprouve toutes les injuftices , tous les dédains 
que le talent reçoit "de l’orgueil des hommes. Je vois 
ce refpeftable philofophe confumer un tems précieux 
dans une défenfe auflî trifte que légitime.’ La baffeffe 
de fes ennemis étoit prête à lui donner quelque fèn- 
timent de fa fupériorité ; mais il échappa même aux 
mouvemens d’un jufte orgueil. 

Descartes voulant forcer la calomnie à le taire 
& ne plus fournir à la haine de nouveaux alimens, 
réfolu de vivre caché & abfolument inconnu , fon goût 
pour la retraite fe change en une véritable paffion. 
Ses écrits né paroîtront plus qu’aprés fa mort. Il né 
demande aux hommes qu’il a fi bien fervis,que le rô- 
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pos & l’oubli. Des projets plus vaftes s’offrent en 
foule i fon génie; ardent, infatigable, il va fe plon- 
ger dans fes idées fécondes & immenfes. Le moment 
du trépas viendra fans qu’il s’en apperçoive ; au mo- 
ment que la chaîne matérielle tombera , fon efprit 
fuivra encore le fil de fa penfée. De ce féjour mor- 
tel , il commence la méditation qui fera pour tous le* 
fiecles le partage de l’être intelligent. Comment donc 
renonça- t-il au plan magnifique de travailler unique- 
ment pour l’homme ; comment ces heureux deffein* 
changèrent- ils contre fa propre attente? Les êtres le* 
plus éloignés du philofophe , les rois viendront_^fls à 
leur tour troubler fa vie & fon repos ? 

Une Reine paflionnée pour la Philofophie & les Let- 
tres , qui avoit tranfplanté dans le nord les arts du 
midi, conçut l’ambition d’attirer à fa cour le Prince 
des Philofophes, comme pour polTéder en fa perfon- 
ne le corps des fciences. Elle avoit pour les arts cet 
amour Cncere que tant d’autres Souverains feignent 
d’avoir; fon eftimepour les Sçavans n’étoit point dou. 
teufe , car elle étoit digne de recevoir les éloge» 
qu’elle leur donnoit.' Cette Philofophie perfécutée 
avec tant de fureur lui parut admirable ; & fon illus- 
tre auteur, objet infortuné d’une jaloufie fi longue, 
lui infpira un nouvel intérêt. Elle invita Descartes , 
non avec cette autorité faftueufe qui penfe avec de 
l’or acheter l’homme de génie, qui flatte, qui fupplie 
publiquement, comme pour l'entraîner avec tout le 
poids de la puillance ; mais avec ces égards nobles , 
timides même, qui font difparoître l’orgueil du fou- 
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verain, pour ne laifler apperccvoir que l’amateur ido* 
lâtre des arts. Un Philofophe a fans doute le droit 
de refufer les rois:, il ne doit fa liberté à pcrfonne; 
s’il approche du trône ,c’eft quand il a la certitude de 
pouvoir faire quelque bien aux peuples: autrement 
pourquoi aller groifir la foule oifive des courtifans ? 
Descartes ne fut pas conduit par la vanité de réfpi. 
'rer l’air de la cour, il céda i l’inclination forte & fe- 
crette qui l’attiroit vers une Reine Philofophe, qui 
avec un efprit élevé au-deffps des préjugés, dont fes 
femblables font les premières viftimes , faifiroit faci. 
lement fes principes & les feroit régner fur ceux qui 
ont befoin d’une autorité pour penfer. Ce fpeftaclq 
d’une jeune femme, qui penfe fur un trône, qui veut 
s’inftruire encore, qui fe tire de la foule des Souve- 
rains par l’étendue & la Angularité de fon génie, fea 
vertus, plus éclatantes que fes défauts, fon amour 
extrême pour les arts , fes invitations nobles & prenan- 
tes, tout cela, dis-je, avoit je né fais quoi de cu- 
rieux & d’attachant, qui pouvoit intéreffer le Philo- 
fophe le plus auflere. 

Descartes fit paroître une vertu nouvelle dans 
une cour étrangère, il ofa intercéder auprès de Chrix-, 
thu en faveur de la Princeife Elifabttb ^ fa difciplë 
favorite, objet malheureux de la jaloufie fecrette de’ 
la Reine. Il n’employa pas les détours d’un langage' 
politique: fa franchife & fa fermeté firent valoir hau-’ 
temeat les droits de la juflice & de l’humanité. Il 
méritoit de triompher, mais Cbri[îm n’avoit jamais 
fçu pardonner. Quoiqu’attaché à la Reine, il fçut con- 
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ferver fa liberté , il fe difpenfa de cette fervîtude ai- 
fujettilTante, faite pour le courtifan , efclave d’un re- 
gard, mais indigne d’un philofophe, qui ne fçait ni 
ramper ni mentir. Quoi , l’envie le pourfuit encore ? 
Quoi, le génie bienfaiteur de l'humanité ne recueille- 
ra que la haine? O don des cieux! quel eft ton avan- 
tage ? Je vois les fçavans de la cour de Cbriftitte in- 
quiets , jaloux , en fe déteftant mutuellement, fe li- 
guer, fe réunir cpntre Dêscartes, & faire jouef 
les plus vils reflbrts pour le perdre. Tandis que la 
main de ce Philofophe généreux , en traçant les fta- 
tuts d’une Académie, fe fait gloire d’alfurer leur li- 
berté, de les montrer refpeélables aux autres & i 
eux-mêmes, ils confpirent lâchement fa perte. Mal- 
heureux ! fufpendez votre aveugle inimitié : il va 
mourir («), ce grand homme, dont la gloire vous 


(a) Defeartes gagna une pleureile à aller â cinq heure* 
du matin dans la bibliothèque du palais, expliquer i la 
reine Chrifüne quelques points de fa'philofophie. II eut le 
délire pendant fept jours ; le huitième il eut la tête plus li^ 
bre, & le neuvième il la perdit entièrement. En confé- 
quence il "ne reçut point les facremens de l'églife. Ses os 
forent tranflatés d’un cimetiere de Stockholm en l'églife 
Ste. Genevieve à Paris. 11 y avoit par accompagnement 
on certificat de la reine Chri(line,qui difoit que le Sieur 
Defeartes avoit beaucoup contribué i fa glorieufe convei- 
fion , & que la providence s’étoit fervie de lui pour lui 
faire embraffer les vérités de la religion catholique , apo- 
fiolique & romaine. £n conféquence l’abbé de Ste. Ge- 
nevieve reçut les ofTemens , revêtu des habits pontificaux, 
la mitre fur la tête & la crofTe â la main. On devoir lui 
chanter un grand office des morts & prononcer même une 
•raifoB funebre ; mais un ordre vint , un, ordre de J» 
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offenfe : pardonnez - lui maintenant fes vertus. Le 
deuil de l’Europe aura pour vous des charmes ; mais 
lailTez-nous payer le tribut que nous devons à fa mé- > 

jnoire. 

Descartes devoit donc être frappé prefqu’au mi- 
lieu de fa carrière. Viftime des devoirs de l’amitié, 
une terre étrangère va devenir fon tombeau. Rien 
n’arrêtera fa grande ame, ni les fciences défolées , ni 

t 

les regrets de ceux qui penfent , ni les larmes , ni les 
foins d’un ami digne de lui. Mille guerriers expirent 
fur le champ de bataille ; mais c’eR la mort tranquil- 
le d’un philofophe, qui touche & qui attendrit. En 
menant une vie innocente , il a trouvé le fecret de ne 


cour, qui défendit à l’oratçur de prononcer cet éloge funoi 
bre. Pour attendre , on n’a rien perdu: l’éloge, fait 
cent ans après par Mr. Thomas, eft un ouvrage lumi- 
neux, précis, philofophique , qui renferme les principales 
idées du pbilofophe , & qui durera peut-être plus que tout 
les livres que Defeartes a compofés. 

Voici les obfeques de Newton. 11 mourut âgé de 85 ans, 
au fein de fa patrie , tranquille , chéri & honoré. Son corps 
fut expofé fur un lit de parade. On le porta dans l’abbaye 
de Weftminfter, où font les tombeaux des rois d’Angle- , 
terre. Six pairs d’Angleterre foutenoient le poile : l’évêque 
de Rochefter fit le fervice. 

Newton facrifia tout â l’amour de la tranquillité. Voici 
fes propres mots: me arguertm imprudentiœ , quod, umbram 
captando, eatenus perdideram quietem, rem prorfus fubjîan- 
tialem. Mais eft-on toujours maître de garder ce repos 
précieux, quand jetté parmi les hommes avec le don du 
génie , on a à combattre & leurs préjugés & leurs perfécu- 
lions & les obdacles éternels qu’ils mettent â toute dé> 
couverte utile au monde! 
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point redouter ce terrible paflage. Il tourne un œil 
mourant vers ce Dieu, dont la main magnifique & 
bienfaifante eft empreinte fur toute la nature, vers 
ce maftre clément, qui a daigné embellir jufqu’au 
lieu de notre exil. Tout dit à fon cœur que fa bon- 
té ne s'épuifera pas , lorfque notre ame revolera dans 
fon fein : humilié fous le bras de l’arbitre éternel dç 
la vie & de la mort , il implore le pere des humains 
& expire en philofophe chrétien. 

A peine eut-il fermé la paupière, qu’un cri de dou- 
leur rétentit dans tout# l’Europe. La calomnie dis- 
parut, & la juftice des fiecles prit fa place. L’inter- 
prète de la nature n’eft plus : on fent la perte irrépa- 
rable qu’on vient de faire. C’eft alors qu’on voit l’é- 
difice qu’élevoit la main du génie, à jamais interrom- 
pu ; c’eft alors qu’nn retour fur nous-mêmes nous lais- 
fe appercevoir le befoin que nous avions de cette 
main hardie & puiflante. Cbriftine donna des larmes k 
la mort de Descartes C«). Elle lui deftinoit une féi 
pulture auprès des rois ; pompe funebre digne d’elle , 
mais appareil faftueux & inutile à la mémoire d’un 
Philofophe qui , ayant vu tous les états du même œil ^ 


(a) O grandeur!, ô foibleflo du génie de l’homme! Le 
rublime géomètre qui of# franchir des dillances incommeo- 
furables , & qui va chercher des vérités â plus de trois cent 
millions de lieues de l’orbe de fon œil, ignore qu'un fer- 
ment acide repofant dans fon eftomac va fe développer & 
allumer dans fes veines une maladie mortelle. Il prédit les 
révolutions célelles, il pefe les affres, il décrit l’anneau de 
Saturne; il ne fait ni prévoir ni prévenir la fievre, qui 
demain doit l’emporter. ' 
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& regardé tous les hommes comme fes freres,n’avoit 
defiré que de mêler fes cendres à celles de fes égaux. 

Ces reftes précieux , enfévélis dans un royaume é- 
tranger, étoient un reproche envers la patrie. Un 
ami, un citoyen, fit tranfporter ces cendres de Stock* 
holm à Paris. Descartes rentra triomphant dans le 
feiO' de la France ; mais il étoit fous l’empire de la 
mort. . Elles ont dû trefiaillir de joie, en voyant la 
France ouvrir les yeux à une lumière fi long- tems 
méconnue. Pere de la Philofophie moderne , on re- 
connut enfii dans fes écrits la beauté fenfible de la 
vérité, la grandeur & la fubtilité du génie, le bel 
ordre, l’enebafaement & la correfpondance des idées. 
C’eft lui, difoit-on alors, qui a diffipé les ténèbres 
répandues fur les abîmes de la nature ; & fi la fcience 
'de Punivers a acquis de jour en jour de nouvelles ri- 
çhelfes, fi la géométrie prenant un vol étonnant a 
reculé fes limités, fi le fiambeau de la phyfîque a 
échûré les fecrets les plus merveilleux & les plus uti- 
les, fi d’après une -longue fuite de phénomènes, de 
taifonnemens, d’erreurs & de calculs , le vrai fyfié- 
me du monde a été trouvé fit perfeâionné, fi depuis 
IMnfeâe rampant dans la fange, jusqu’au globe étin- 
cellant enfoncé dans les défer ts de l’efpace, tous les 
êtres ont été apperçus & décrits, fi l’art plus fubli- 
me de lier fit de régler d’une maniéré fïïre les opéra, 
rions intelleéluelles, a fait toucher à l’homme la pro* 
fondeur de l’efprit humain, c’eft à lui que cas gran- 
des chofes font dûes , à lui qui a occafionné ces im-, 
menfes découvertes , à lui qui a pofé la première 
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pierre du monument hardi qui nous étonne. Il ell 
auOi grand par la révolution qu’il a caufée, que par 
hdTor de fes propres méditations. Après mille ans de 
barbarie, fommeil des arts & des feiences, il mani- 
fefta le réveil du génie , il ouvrit par fon audace la 
carrière, & il méritera les hommages de ceux qui 
la rempliront. On n’oubliera jamais cette impulfioa 
vive & rapide qu’il a communiqué aux efprits. Il 
fera le Philofophe dont la France s’honorera. Son 
admiration , fon refpeft, ont bien efiàcé un oubli paf- 
fager pendant des tems malheureux. Eh I qu’impor- 
te au vrai Philofophe qu’il foit pendant fa vie la vic- 
time de fon zele pourvu qu’après fon trépas fes per- 
lëcuteurs lui foient redevables ; il n’élevera pas d’inUf 
tiles clameurs , il ne fe plaindra pas comiûe un hom- 
me vulgaire, de l’injuftiçe des hommes, qu’il doit 
connoître ; il fçait qu’il faut encore payer l’honneui; 
de leur faire du bien. Ah! je çrpis fentendrè s’écria; 
du fond de fa tombe: Citoyens ^ pu vous iyrt utija\ 
tCt(i ^ a(fez; ma gloire efi entière^ Q ^ fm conjQÜ\ 
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N ne peut fe lafler de répéter ce que Cicéron a 
dit de la culture des Lettres : Les livres font 
conllamment à nous; ils nous fervent partout ; ils nous 
accompagnent, ils nous confolenc dans la folitude; 
ils nous déchargent du poids d’une oifiveté ennuyeu- 
fe; ils chaffent les importuns; ils émouflent les traits 
de la douleur , li elle n’cft pas profonde ; ils prêtent 
des allés au tems , & lailTent dans l’ame une fatisfàc- ' 
tion intime ; ils donnent à la jeunelTe de nouveaux 
plaillrs, à l’âge mûr une occupation agréable, â la 
vieillene un amufement doux & profitable; ils nous 
détournent de la vue des méchans , & de l’agitation 
du liecle , pour nous transporter au milieu des Sa- 
ges dans un univers paiGble. Malheur à celui qUî 
n’aime point les livres Ça') ! < 


(a) A dix-huit aps un jeune homme a fait fes études; il 
aoit tout favoir. Il ne (ait rien, mai» il n’eft plus cenfé 
devoir rien apprendre , étant hors de la férule des régens* 
Nous lifons que Cicéron, Céfar, i Tige de vingt-cinq ans, 
portoient encore le nom de difciple. Ils fe préparoient 
dans de longues études aux importantes affaires du gouver* 
nement. Céfar ft Cicéron avoienr de l’efprit , mais ils nei 
penfoient pas qu’il dût remplacer de» connoilTances, oq 
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L’étude a pour but de nous orner l’efprit, de l’en* 
richir des connoiflances variées de chaque art ; mais 
elle devroit (a) avoir auffi pour objet de nous élevtr 
le candlere.de nous fortifier l’ame, de la roidir con- 
tre l’adverfité; car l’ame forte cft préférable à un 
beau génie ; & de quel poids celui-ci eft-il , quand il 
appartient à une ame ordinaire ? quand la conduite 
molle dément la plume audacieufe, quand la crainte 
& la lâcheté décréditent les traits de la plus fublime 
éloquence , & l'expofent au mépris de la multitude ? 

Mais on ne trouve dans un ouvrage que ce qu’on 
a en foi-même (l>). L’étude, fous ce point de vue. 


qu’on pût fe repofer fur des fubaltemes pour les fonftioni 
du tniniftere public. Se réfervant le brillant du projet & en 
dédaignant les détails utiles , ils vouluient connoltre par 
eux-mêmes les hommes, examiner les poids, les relTotts, 
les mouvemens de la machine politique. L’efprit ne devine 
pas tout cela; il faut voir, calculer, péfer, & c’ell ce 
qu’ils faifoient fans rougir. 

(a) La Littérature n’eft peut-être lî généralement répan- 
due, que parce que chacun fe croit en droit d’en juger. 
Chaque lefleur prenant un livre, s’alDed à fon aife comme 
fur un tribunal, pour prononcer l’arrêt de fauteur qu’il va 
lire. Il lui fait la leçon; il le réprimande, il le loue; il 
approuve; il lui fait bon gré de penfer comme lui ; il dit 
à. chaque inftant.en fecouant la t&te: voilà qui eji mauvaif, 
voilà qui efl bon; paffe pour cela^ allons, l'auteur fera quel, 
que cbofe. Rien n’ell fi flatteur que de diflribuer ainfi à fon 
gré & fans contraiiélion les honneurs de la renommée, ou 
lés disgrâces de la réprobation- 
• (6) Cela eft bien vrai. L’homme dépourvu de fentiment 
s’cnnuye en lifant Clarf//è, tandis qu’un autre trouve ce poS- 
nç moral , de la plus vafle étendue, encore trop court- A 
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he devroit appartenir qu’à des aities privilégiées, qui 
fçauroient donner à leurs connoiffances un but utile 
au bien public. Mais l’homme que la nature a doué 
de cette ame forte, fupérieure à celle des autres 
hommes , eft aulîi rare que celui qui les furpafle par 
rintelligénce. On ne fçauroit blâmer dans aucun 
Individu ce deflr d’apprendre , qui annonce la no- 
blefle de notre origine; & fi l’étude des fciences 
îi’éleve point tous les caradterès , elle devient peut- 
être pour le plus grand nombre le premier , le plut 
vrai & le plus folide des plaififs. 


mefure qu’on a plus d’efprit, de âuefle, de connoifTanc* 
des hommes & du cœur humain , on goûte davantage Mon* 
taigne, La Fontaine, La Bruyere & Richardfon. II eft 
ImpolEble à certaines gens de rien fentir de certaines beau* 
tés qui frappent plufieurs autres. Tel critique parolt dur 
& injufte; il n'eft fouvent qu’infenflble ; vous êtes au des* 
fus de fa fphere : la portée de Ton talent eft la mefure de 
fen jugement. 

II y a plus : pour lire certains auteurs , tels que Richard* 
fon, Fielding, Shakefpear, Penelon , l’Abbé Prévôt, Rous* 
feau de Geneve, ce n’eft pas aflez d’être homme d’efprit» 
homme éclairé, il faut encore être honnête homme. Il y 
a mille traits qui ne fe révèlent qu’i une belle ame, à un 
homme fenfible, qui a des difpofîtions morales à la vertu. 
Sans ce goût inné, on n’eft qu’un mauvais juge; il n’y en 
a fi peu de bons que parce que les gens d’efprit qui lifent, 
cherchent ordinairement les fautes & les erreurs , au lieu 
de fe pénétrer des beaux, des fublimes endroits. Sans la 
probité point de lefteur judicieux. Un livre honnête eft 
quelquefois reçu tout comme l’honnête homme , c’eft-à-dire 
avec froideur & même avec une certaine dériiîon, furtoüt 
s’il fe préfente au milieu d’un cercle compofé de gens, fri- 
voles. 
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C’eft donc quelquefois une efpece d’ambition auiîî 
infatiable que celle des conquêtes, qui fait germer 
dans le cœur des gens de lettres cette curiofité dé- 
vorante qui les force à porter leur regard fur tout 
ce 'qui a été dit ou penfé. Ils parcourent le monde 
\ littéraire; les fciences les plus oppofées ne les re- 
butent pas; les difficultés femblent redoubler leur» 
forces ; ils ouvrent ces vaftes dépôts'ob l’efprit hu- 
main raflembla fes opinions Ça). Leurs contrariété» 
font un nouvel attrait ; ils difcutent , ils comparent , 
ils pefent, la balance à la main, le génie des an- 
ciens & le génie de» modernes. Aucun ouvrage, 
aucun genre ne leur eft étranger ; ils fe vantent d’ap- 
prendre toujours quelque chofe de nouveau dans cha- 
^ que livre: enfin ils afpirent à la fcience univerfel- 
le; effort généreux, effort fublime, mais impolTible 
à un efprit auffi foible , auffî borné dans fa gran- 
deur même, que celui de l’homme. 


(a) Dans un fens on fait trop de livres . & dans un au- 
tre on n’en fait point aflez: on en fait trop, fi l’on confi. 
dere l’amas fallidieux de penfées plattes ou communes en- 
core répétées; on n’en fait pas aflez, fi l’on apperçoit le 
rapport des faits: & tel érudit, aujourd’hui filEé, pourri 
devenir précieux dans un certain tems; car une anecdote 
fûre vaut bien une réflexion ordinaire. Un Montefqiiieu 
viendra peut-être, qui par des rapports inconnus au vul- 
gaire , mettra â profit toutes ces gazettes que l’on méprife 
& qui femblent ne contenir que des mots vuides de fens. 
Ces mêmes gazettes qui s’éclairciront l’une par l’autre, 
pourront produire par l’enchaînement des faits , des vérités 
que nous avons fous les yeux & qui n’en font pas moins 
cachées. ^ 
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AinG , tandis que les uns ne fe plaignent jamais de 
la multitude des Gvres , & que loin de s’efitayer 
à la vue d’une immenfe bibUotheque, nouveaux Ale» 
xandres, ils s’y voient encore trop à l’étroit; d’au* 
très, qui aiment à penfcr par eux* mêmes, ouvrent 
un très petit nombre d’ouvrages, converfent moins 
avec les livres qu’avec la nature: la' bibUomanie leur 
parole une excrcfcence,un luxe peut-être dangereux; 
ils aiment à chercher, à trouver dans leurs propre» 
fonds ce qu’un lefteur aride ne rencontre qu’avec 
beaucoup de tems dans un fond étranger. Us font 
moins fçavans, il'eft vrai; celui qui arrondit fe» 
poffeGions , devient plus riche que celui qui fe reffer- 
re dans les bornes de fon domaine : mais auGi ils 
acquièrent un caraûere plus vrai, plus piquant, plus 
original ; car c’eft de leur propre bien qu’ils jouiffent. 

D’après ces réflexions ï quel problème intéreffanC 
fe préfente à réfoudre ? La lefture perfeftionne-t-el» 
le l’efprit humain, nourrit-elle le génie plus que la 
méditation, eft-elle utile, eft-elle nuiflble ? C’eft 
ce que je me propofe d’examiner. 

Toute idée a plufieurs faces: tout dépend, on le 
fçait, de faifir un point de vue jufte & vrai. Je par- 
lerai d’après l’expérience ; je n’écouterai donc ni l’or- 
gueilleufe prétention du favant, ni la fufGfance d’un 


(a) Helluo lihrorum : ce mot a été traduit en François 
par Madame de Sevigné, avec fa grâce ordinaire; elle dit; 
pour Pauline , cette dévoreufe de livres , j’aime mieux qu’elle 
en avale de mauvais que de ne point aimer à lire’ 
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efpric original. Le premier fera néceffairement idd- 
lâtré des livres & furtout des plus gros; le fécond 
ne verra qu’avec dégoût de longues & férieufes pro- 
duûions'. ^Défeiflbns la lefture fans/égard pour l’un 
ni pour l’autre. ... 

La leQure efl: un entretien fecret , que nous for- 
nions avec un plus habile ou plus aimable homme 
que nous, dans la vue de nous inftruire ou de nous 
amufer. Envifagée de ce côté , la lefture eft fans doute 
ia plus utile, comme la plus agréable des occupa- 
tions : mais fi elle nous trompe , fi elle nous fait per- 
dre un tems précieux, qui peut-être feroit mieux em- 
ployé à l’exercice de nos propres forces ; fi les li- 
vres trop multipliés forment un cahos , oli l’efprit le 
plus pénétrant s’égare dans le choe des opinions; 
difons tout en un feul mot, fi beaucoup d’ouvrages 
ont moins d’efprit que leurs leûeurs , la queftion 
' change , ou n’eft plus la même : on conviendra que la 
ledbure doit nourrir l’ame , & non l’oifiveté ; elle eft 
dangereufe, fi elle favorife notre parefle; elle eft in- 
utile , fi le génie peut fe pafler d’elle. 

Confidérons - en les bons & les mauvais effets ; 
jufqu’à quel point elle eft un fecours , & quand elle 
commence à étouffer le génie original que nous ap- 
portons tous au monde en naiffant : la Icêlure doit 
développer ce trait primitif & non l’effacer ; refpifc 
qui fe métamorphofe , perd le droit inné de la nature & 
s’appauvrit en voulant acquérir une forme étrangère. 

PRE- 
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PREMIERE PARTIE. 


L ’impression n’exiftoit pas encore; ]usques-là let 
hommes de génie coaipofoient, & les autres, 
loin de les juger, les écoutoient humblement: leurs 
travaux étoient créateurs. Les écrivains d’un même 
pays, d’une même ville, avoient chacun un caraéter® 
frappant & diltinét;ils penfoient& s’exprimoient avec 
d’autant plus d’énergie que leur génie étoit ifolé & 
folitaire. Un livre étoit alors un bienfait pour l’hu- 
manité. La nature & le fentiment, tels étoient leurs 
interprètes. Aulïï ces ouvrages triompheront- ils des 
Codes, malgré l’efprit changeant des hommes, mal- 
gré le joug de la politique, malgré le mélange bar- 
bare des langues ; ils furent reçus de toutes les na- 
tions, parce qu’ils étoient fondés fur la connoiiTan- 
çe réelle du cœur humain, fur la nature des cho- 
ies, fur la droite nifoh , qui font les mômes dans 
tous les tems. 

On découvrit l’art de l’Imprimerie : tout changea. 
Les connoiflances , je l’avoue, fe répandirent avec 
plus de rapidité & d’aifancc ; mais ce génie qui crée 
fie qui invegte, difparut auffitôt de ddlus la terre. 

La maffé des ouvrages, imitateurs fie encore imi- 
tés, s’accrut fans ceiTe: la preiTe ne repofa plus; fit les 
années, en fc fuccédaijt, augmentèrent ce déluge qui 
menace aujourd’hui de noyer l’efprit humain- Ainii 
ces eaux falutaires qui baignent les campagnes» lç>rs* 
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qu'elles ont été grollies par des torrens, emportent 
l’efpoir des laboureurs («). 

Dirai-je que la raifoii de l’homme a été avilie par 
les ouvrages indignes qu’elle n’a pas rougi d’enfan- 
ter? L’art de l’imprimerie, fi utile d’ailleurs , a 
multiplié , reproduit , immortalifé les fottifes des 
hommes; il nous a transmis leur délire fur des matiè- 
res inintelligibles, leurs fureurs dans la difpute, & 
la corruption rafinée de leurs cœurs. Autrefois les 
palfions rentroient avec les hommes dans la nuit du 
tombeau ; aujourd’Iiui elles font éternifées. Tout 
ce qui peut pafTer d’extravagant dans une tête cm- 
braféc , s’imprime 6: parcourt impunément les deux 
bouts de l’univers. L’un combat ouvertement des 
dogmes que tout lui devroit faire refpcétèr; l’autre 
veut ébranler les fondemens de la morale, fans voir 
qu’il agit contre lui-même;* celui-ci expofeau grand 
jour les turpitudes de la plus fecrette débauche 
& tous ces livres font lus, font dévorés par des 


(o) Montaigne a bien dit : je voiidroFs que chacun écri- 
vit ce qu’il fait & autant qu’ii en fait , mais pas plus. Tel 
peut avoir quelques particulières fciences ou expériences de 
la nature d’une riviere ou d’une fontaine, qui ne fait au 
refte (jue ce que chacun fait; il entreprendra toutefois, pour 
faire courir ce petit lopin , d’écrire toute la phyfique. De ce 
vice fortent piufieurs grandes incommodités. 

{b) Qu’y a-i-ü de plus refp,rtable éc de plus facré que 1» 
véritable pudeur? Qui ofera faire' monter la rougeur au 
front innocent d’une beauté pudique, 'encore dans l’igno- 
rance des myrteres qu’elle ne Soupçonne p.asî Qui ofera 
flétrir le doux incarnat d’un vifage chafte & d’une ame pu- 
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erprics foibles & des cœurs ardens , qui peut - être 
avoient quelques remords ; mais qui les^^perdent en 
voyant «St leurs impiétés «St leurs rfceès également au- 
torifés par des plumes malheurcuferîicnt éloquentes. 

Heureufe antiquité! tu ne fus pas viftime d’un 
fléau que rien ne peut arrêter, même dans fa fource: 
tes livres étoient rares , ils ne côntenoient que des 
vérités dignes d’être retenues; tes premiers écrits 
furent des vers. Loin de profaner la féduifante har- 
monie du langage par de vils fujets, tu ne l’employoîs 
que pour orner des principes Amples, mais grands, 
faits pour pafTcr de bouche en bouche «5c pour être 
gravés dans tous les cœurs. L’exiftence d'un pre- 
mier Etre jufte & bon ; les' avantages de la ver- 
tu, au milieu même de fes fiers perfécuteurs ; le 
triomphe apparent d’un cœur vicieux' & les tour- 
mens fecrets qui le déchirent: telles <?toient les le. 
çons intérclTantes que tes fages écrivains donnoient 
au monde: leçons fublimes qui, leur méritant la re- 
connoiflâncc de leurs concitoyens , les couvrirent 
d’une gloire im.mortelle. 


re? brifer ce cachet des vertus & corrompre un cœur palfi. 
bie que n’a point encore ému la honte ^ Non : l’homme dé- 
pravé fent mourir fes projets; il retient les mouvemens de 
fa langue empoifonnéa & de ù main harlie ; il eft def.ir. 
mé par un regard où brille la modefie alTiirance. 11 fe re 
tire; comme l’homme le plus féroce dé;ourne la laue de û 
voiture, lorsqu’elle menace d'écrafer un jeune enfant écen. 
du fur la route. M inilius donne un baifer trop tendre à 
fa femme en préfence de leur fille,, ét Caton le Ceniéur 
exerce juflemcnt fa cenfuie courte Manilius. 



Quelques-uns marchcrent fur leurs tnces: ils dé- 
veloppèrent les idées de leurs prcdécefTairs , & la 
preuve qu’ils ne aVgarerent point en luivnnt leurs 
modèles, c’eft qor le peuple, toujours vrai lorsqu’il 
n’eft pas féduit , admira des penfées qu’il foupçon* 

Doit au fends de fon coeur fans jxjuvoir fe les rendre 
à lui-même. Le meilleur écrivain n'eft pas celui qui 
nous étonne ; c’ell celui qui femble nous remettre 
fous les yeux ce qui étoit caché dans les replis de 
notre ame. Jufques là digne de tous les éloges, l’art 
d’écrire étoit un art divin : bientôt la flatterie & la 
licence déshonorèrent des plumes qui n’étoient pas 
faites pour dles. On brûla un encens mercénaire de- 
vant des moaftres couronnés ; on divinifa des paffions 
honteufes. Mais du moins fl les anciens nous ont 
laiffé quelques ouvrages dont la pudeur & la raifon 
gémiflènt, (ÔBigeons qu’ils n’étoient pas indifférera’ 
ment répandus dans toutes fortes de mains , fongeons 
qu’aucune difeuflion parmi les Phüofophes n’enfanta 
CCS guerres fanglantes, ces animofités cruelles, ces 
perfidies horribles, qui éclattercnt parmi nous depuis 
la découverte d^ l’Imprimerie. Cette facilité de ré- 
pandre les idées, a produit cet orgueil inconcevable 
qui veut foumettre tous les efprits à fes propres opi- 
nions. Le but de chaque auteur femble être celui de 
fubjuguer les fuffrages, au lieu de les mériter. De là 
ee ton impérieux & fuperbe, qui cache une foibleffe -j 
déguifée: de là l’indocilité de fuivre une route tra- j 
céc ; & l’arc futile & dangereux d’embrouiller des- ma- 
tières Amples & claires dans leurs principes, en avan* 
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çant audacicufement des paradoxes que leur extrava- 
gance rend inattaquables. Au milieu de ces contra- 
diftions étemelles, quelle opinion peut embralTer le 
leéleur? qui choiOra-t-il pour fon guide? oli trou- 
vera-t-il un maître digne de fa confiance ? Il voit l’un 
combattu & injurié par l’autre, qui le combat & l’in- 
jurie à fort tour. Les lira-t-il tous deux pour les con- 
cilier ? Ah ! qu’il s’en garde ; peut-être hériteroit-il de 
leur goût pour la difpute : peut être finiroit-il , après 
bien des efforts dangereux, par chercher lui-même 
à être fubtil , au lieu d’être vrai. 

Si nous jettons les yeux fur les livres qu’on nom- 
me de pur agrément nous trouverons une abon- 
dance qui annonce une pauvreté réelle; fi un livre 
étoit véritablement agréable, fe verroit-il, dès l’in- 
ftant même de fa naifiance, éclipfé par un autre, qui 
eft effacé à fon tour? Le goût n’eft point arbitraire, 
mais il l’efl devenu dans ce fiecle : tout genre a fes 
adorateurs ; le burlesque lui-même a les fiens. On é« 


(a) U y a des ouvrages ingénieux, bien écrits, élégans., 
mais voilà tout : nulle élévation , rien de n)Â!c , rien de 
penfé. L’auteur eft un papillon , qui carefTe des fleurs : 
fes allés font colorées & brillantes : Il badine avec l^ére- 
té; il plaît à l’efprit, &‘ne dit rien à l’ame. Mais lorfque 
vous lifez tel auteur, moins poli & plus animé, vous dites 
aulStôt: il ejl vivant; vous voyez fon front, vous enten- 
dez fon accent : fon élocution vous pénétré ; elle eû no- 
ble, ferme, pleine d’aflurance. Il marche, il vous entraî- 
ne; trous ne le quittez point. C’eft un peintre qui votis_ 
montre toujours l’objet avec le mot qu’il emploie; il vous’ 
eft toujours nouveau, & vous devenez emhouCaile parcf, 
^u’il vous a aj^ris enfin â penfet comme lui, 
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crit impitoyablement fur des frivolités qui fe varient 
à l'infini , parce que le ridicule qui dl de convention 
dt inépuifable : de - là cette foule d’ouvrages éphé» 
mères , ce tas de brochures infipiJes , qui n’ont pour 
elles qu’un titre fingulicr qu'elles démentent, & ce 
tourbillon de riens fugitifs, qui meurent le jour qu’ils 
fortent de la preiTe & expirent trop vieux encore. 
Cependant ces livres inutiles étouffent les livres pro- 
fondément penfés , ces livres , l’hopneur du Cecle & 
de la nation : tels,, de vils infeétes , qui n’ont qu’un 
foufiie de vie, l’emploient à s’attacher aux plus beaux 
fruits, qu’ils deffechent , &. que leur nombre fait 
périr. ' 

La multitude des livres a donc perdu la fcience 
Qa)y & ce qui dt plus trille encore, a obfcurci le 
gütlt. Ces diétionnaircs , qui rendent favans ceux qui 
les portent; ces compilations fuperflues, ces extraits 


(a) On écrit de nos jours bien des chofes favantes & in- 
utücs. On en faifoit de niêiiie du teins de Senequeril nous 
apprend qu’un certain Didyme, qui avoit écrit plus de qua. 
tre c>rnt volumes , examinoit longuement quelle avoit été la 
patrie d'Homere, quelle fut la véritable mere d’Enée, fi 
Anacréon avoit été plus libertin qu’ivrogne, fi Sapho avoit 
été fille publique, &c. On traite de pareilles fadaifes en- 
core de nos jours ; on cherche combien il y a eu de fieclcs 
entre Orphée & Homere. On a beau n’avoir aucun monu* 
ment hiftoriqiie de ces tems-I;\ , on écrit toujours, & l’on 
dirpute enfuitc fur des fyllabes ; & le compilateur de cent com- 
mentateurs poudreux, fier du nom d’érudit, entre à l’Aca- 
démie des inferiptions , ne parle plus que de ce qui s’efi 
paîfé il y a trois mille ans, dédaigne la falle d’à côté, & 
regarde en pitié tout ouvrage qui n’efi point grec. 
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mutü^s, CCS recueils (& on en a fait de bons mots 
en plufîeurs volumes) tous ces recueils multipliés dif- 
penfenc notre parefie de recourir aux fources, c’cfl- 
à-dire, de reélifibr les erreurs qui fe font güûces <Sc 
qui, à l’aide de l’imprcfllon , deviennent une intmiia- 
ble autorité pour les focs. J’adore les arts de les 
feiences , ces confolateurs du genre humain , ces flam- 
beaux qui l’éclairent dans une carrière ténebreufe , 
quoiqu’on l’égarant quelquefois; mais je ne crains 
point de dire , qu’il feroit utile aux lettres , de faire 
dévorer par les flammes les trois quarts des livres , 

& de renouveller par un zele éclairé ce qu’exécuta 
jadis le zele aveugle des barbares : les bons feuls res- 
teroient, & les mauvais feroient anéantis : nous y 
gagnerions des momens toujours précieux de toujours 
perdus à l’examen d’ouvrages rebutans : il rcfterolc 
afléz de bons auteurs pour contenter notre goût de 
' fatisfaire notre curiofité : ajoutez qu’ils auroient un 
plus grand prix , de que nous ferions toujours fûrs de 
notre plaifir avec eux. Comptons aufll l’avantage 
ineftimable dont ils feroient pour les mœurs. Que 
produit la multitude des livres ? Des livres nouveaux. 
On puife dans des fources obfcures , on reproduit ce 
qu’on a vu cent fois: d’infatigables copifles volent 
impunément de tous côtés, de à force de larcins bd- 
tilTent de gros volumes , qui, fous de nouveaux ti- 
tres, volent le tems de l’argent du public. Aufli la 
feience de nos jours ne paroît plus le fruit de l’étude ; 
elle eft à qui peut la payer. Un homme riche fe fait ’ 
compofer un cabinet ; il le fait tenir mcrveilleu- 
famment rangé en ordre ; il fe garde bien de charger fa 
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hi^moire de Ce qu’il contient; c’efl l’afFaire des ta* 
blettes ; il confulte fes livres au befoin ;'on admire l«à 
oracles qu’il y a puifés : tandis que l’homme de lettres > 
d’une fortune médiocre, obligé de meubler fa tête, 
perce qu’il ne peut ralTembler chez lui cet océan d’é- 
ruditicn , nous paroît moins favant qüe le propriétaire 
du cabinet bien rangé. Des gens qui ne font qu’opulens 
ont pouffé ce faite des livres jusqu’à un excès ridicu- 
le ; c’ell l’ignorance qui par air érige un trophée ea 
l’honneur du favoir (a_) : mais ces riches bibliothè- 
ques font comparables à ces fuperbes roaufolécs, qui 
renferment de grands hommies qu’on refpefte, mais 
don: on craint de troubler le repos. 

Ces abus font grahds ; mais ils font moins funeftei 
que les abus de ceux qui ont ofé s’ériger en arbitre» 
de la Littérature. Ils n’ont pu atteindre à la dignité 
d’auteur , & ils fe font faits journaliftes : ainO ils 
J fe font renuus redoutables à leurs fupérieurs, qu’il» 


\ 

(a) Que de fots 'poircffeurs d’une immenfe biblioibeque 
relTer'.bient aux libraires , qui fe promènent tous les jours 
au milieu d’une foule de bons livres qu’ils n’ont jamais ou- 
verts ! 

(h) Qu’ont fait les premiers critiques?Ils ont cherché le» 
tegles de l’art dans les ouvrages de l’att , comme fi l’art pou- 
voit donner les réglés qui corlV'uent l’art. Au lieu de pui- 
fer dans la nature , modèle univerfel, fécond, varié, inta- 
ïifiable, ils onf établi l’artifte comme le modèle de per- 
ffcélion; & de-lè, ceux qui font venus fe font trouvés ren- 
fermés d,ir.s une Iphae étroite > & rédpits à imiter l’écrit 
d’un autre : une uniformité ennuyeufe -s’ell répandue dan» 
les produflions des écrivains. Les poètes ne font pas for- 
tis de cet efprit d’imitation ; jusque» . là que l’on recornoft 
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décoifragent quelquefois. Arbriffeaux delKchés , 
ils pompent le fuc dcftiné à l’arbre qui porte des 
fruits; ’Jufqu’oîi' l’orgueil d’avoir un avis ne péné- 
tré -t- ils pas? Jusques dans un Journal (a')l Un 
ouvrage , fruit de plufieurs années , paroït : tous 
les Journaux fondent fur lui ; c’ell un honnête hom- 
me arrêté dans un carrefour par des brigands. Ils le 
dépècent, ils l’analyfent , ils le mutilent, & furtout ils 
fe contredirent. La guerre eft déclarée entr’eux pour 
jouir de fes dépouilles. Le peuple illettré fe rend té- 
moin & juge du combat : fier de voir de pareils ju- 
ges aux prifes,- il excite leurs fureurs vénaics, & 
couronne d’un digne laurier le plus vil, le plus men-- 


les traits de la Diéme école, comme on connolt des dome- 
fliques à leurs livrées : les poèmes épiques , les tragédies 
ont la meme coupe. Les cr'tiques ont été des guides trom- 
peurs. Comment porter un jugement qui ne Toit pas impar- 
fait , lorsqu'on ne fait quecomparer une chofe à elle- même? 
N’eût-il pas mieux valu remonter au principe de toute beau' 
té, à la nature? C’eft elle qui ouvre des rentiers nouveaux. 
Le moindre objet, quand on robferve, donne des jours 
lumineux & des rapports que tous les hommes appercevront; 
au lieu que les réglés donnent de faulTes lumières qui éga- 
rent. 

(a) Tel homme de lettres, en parlant beaucoup de foi, 
fallidie fes auditeurs, & voulant afficher qu’il efi au deflus 
des autres, il invite l’amour-propre révolté de rabaüTer une 
vanité fi déméfurée. Il a donc peur, cet écrivain , qu’on ne 
fente pas afiTez tout fon mérite ; mais pourquoi livre.t-ii la 
guerre au mérite d’autrui ? Gomment fent-il qu’on refpefte 
fes écrits , tandis qu’il ofFenfe ceux des éai vains jugés* 
ou fes rivaix , ou fes maîtres ? Comment fe flatte.t.il , en 
prononçant fur fes adverfaires, qu’on aura la coroplaifanca 
de fe taire fut fes produclions ? 
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tcur ou le plus inpudent.. Je ne fouillerai point ma 
plume à expofer la bafTtfle de leurs procédés. Oheft 
■l'homme raifonnable qui pourroic élever une voix af- 
foz impofante pour commander le filence à cette fou- 
le de babillards mercenaires ? Il faut fe taire , puis- 
que la Littérature refTemble dans ces archives du men- 
fonge à une place publique ©îi crient & fe battent les 
J derniers des humains. 

D’autres écrivains, plus tranquilles, plus honnêtes, 
& non moins redoutables, accumulent en filence des 
volumes fur un petit point de critique, & les lancent 
enfuite fans pitié fur le public. Tel village, qu’il 
n’importe à perfonne de connoître, voit fon hilloire 
écrite en un in fo’io , & qui pis efi: , la vie de fes 
grands hommes. Chacun veut exalter la noblefle de 
fon foyer', pour rehaulTer fon propre mérite. 

■ Quel bon efprit ne feroit dégoûté d’une fciencc 
aufil pénible qu’inutile ? Que faut-il favoir ? que faut- 
il ignorer? L’un, pour avoir difeuté quelques faits 
antiques & minutieux, ou pour avoir déchiffré ce 
qu’il lui plut d’appeller une infeription dans une lan- 
gue généralement ignorée, prend le nom faftueux de 
favant, fe fait reconnoître pour tel parmi ceux quî 
ne favent quelle efl fa fcience. D’autres foutiennent 
qu’ils poffedent l’hiftoire ancienne & moderne, parce 
que leur mémoire retient parfaitement les dates & les 
époques ; mais le véritable efprit de l’hiftoire leur 
échappé. Ils fc vantent de fe connoître à tout, ex- 
cepté cependant à l’art de ne point ennuyer, dont ils 
avouent ingénuement n’avoir jamais eu le fecret. En- 
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core ferions-nous grâce à ces grands difeurs.de riens 
volumineux, qui au premier coup d’œil nous effra- 
yent aflez pour nous empêcher de les lire , fi le 
démon de l’efprit qui pourfuit les François tût bor- 
né -là fa vengeance! Ceux dont on a.ttendoit autre 
chofe, les littérateurs dans le genre agréable, ceux 
qui dévoient nous confoler d’un û fav»int ennui, 
nous ont trompés à leur tour. A force de vouloir 
plaire, fans en avoir le rare talent ^ ils paroiflent gê- 
nés dans leurs mouvemens; ils ne brillent qu’à la 
faveur d’un ftyle précieux & recherché: leurs pué- 
rilités font des énigmes dont on ne s’avife point de 
pénétrer le fens ; & l’efprit , cette qualité charman- 
te, dont le caraélere propre eft d’être naturel, faci- 
le, aimable & fans effort, efl: aujourd’hui l’art péni- 
ble d’être entortillé dans fes penfées , dans-fes ex- 
predions & dans fes plaifanteries mêmes : chaque 
jour change la langue bizarre du perfifflage, ce mobi- 
le enfant du ridicule & de la fottife. La partie bril- 
lante de la nation le protégé, le foutient; elle a 
adopté dès fa naiffance ce langage inintelligible , com- 
me le plus favorable fans doute au vuide de fes 
idées. 

D’après ces tableaux, qui ne font que trop vrais, 
je ne crains point d’affurer que la lefture inconfidérée 
de toute forte de livres doit immanquablement gâter 
& corrompre le goût. En forçant l’écrivain de fe 
modéler fur le ton qui rogne , elle lui ôte fon carac- 
tère naturel , fa maniéré , fon ftyle. Il s’accoutume 
à n’ofer plus penfer d’après foi. Il étudie fcrupuleu* 
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fement des réglés particulières , qui peuvent être bon- 
hes en elles -mêmes & qui font dangereufes pour lui, 
tandis qu’il ne devroit puifcr ces réglés que dans là 
nature, mere immortelle des arts , ainfi que dans 
rimpulfion de fon génie, toujours plus pénétrant 
qu’un œil étranger. En un mot , fes talens deviennent ^ 
ftftices , & fes expreflions artificielles s’arrangent fur 
le ton du Jour , & non fur la maniéré dont il eft affec- 
té. S’étonnera-t-on encore qu’on ait peine à trouver 
tin auteur Vraiment original dans une nation accablée 
fans relâche d’ouvrages nouveaux? Eft-ce à la flam- 
me d’autrui que s’allume le génie? Oli Promethée 
déroba-t-ii ce feu créateur? eft-ce fur la terre? La 
fable, dans un fublime emblème, nous le peint volant 
aux cieux fur fes propres aîles. L’imitation fei^'ile ne 
fait que des Anges , qui ne favent pas grimacer d’eur- 
mêmes , & auxquels il faut encore un modèle pour 
être ridicules. 

Que ne puis -je ici graver cette importante véri- 
té dans ces jeunes cœurs qui ne font pas féduits par 
l’ufage , qu’on ne fait jamais bien que ce qu’on ap- 
prend par foi -même ! C’eft l’effort que nous faifoni 
pour arracher une vérité des ténèbres qui l’envelop. 
pent, c’eft cet effort qui nous l’imprime profondé- 
ment dans le cœur, qui nous la fait appercevoir fous 
tous fes rapports , qui nous la montre fous toutes les 
faces, qui nous la découvre fous tous les points de 
vue ; c’eft par cet effort enfin que nous en tirons tout 
le parti qu’il eft poflible d’en tirer. ' 
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Jetions un coup d’œil for l’enfance des grands 
hommes: ils fe font tous formés d’eux -mômes , fie 
prefque fans fecours. Ils n’avoiené point de biblior 
theque, c’eft-à-dire des outils propres à favorifer la 
parelTe ou la lenteur de l’imagination. Ils puifoienc 
dans la méditation profonde de leur art, cette force, 
ces reflbrts inconnus, qui les éleverent au plus haut 
degré. Si, au lieu de créer ces réglés, ils avoient 
confultéles réglés établies ; froids , pufillanimesjram. 
pans, ils auroient perdu ce beau feu qui produifoic 
des traits neufs fie hardis fie defefpéroit leurs rivaux. 
Avec des livres , privés de cette fource féconde d’i- 
mages qui naifient de l’ame, ils ç’auroient tracé que 
des fituations reffemblantes fie gênées. Ua bel arbre 
touffu éleve un fjperbe feuillage fie tire orgueilleufe- 
ment tout le fuc de la terre: oppofez-lui ces petits 
arbuftes dus jardins paliffadés, le cifeau, au lieu de 
les embellir , les a dégradés , fit la feve ne circule 
qu’à regret dans leurs branches mutilées. Ainfi la 
leûure trop r^épétée, akere, change, éteint le goût 
naturel. Efclave du befoio de lire, on fouffre le mé- 
diocre , quelquefois même on le confond avec le 
.beau: les grands traits font moins d’imprelîion , l’ame 
n’eft plus émue , elle s’ac toururae aux grandes images. 

Les différens genres perdent infenfiblement leurs 
limites. On adepte par dégoût de brillantes futili- 
tés, fie le faux raifonnement qui s’appuie fur des 
exemples renaiflans , tend à juflifier Cet abus de l’es- 
prit. On prononce alors les mots d’art fi: de goût, 
au lieu du fentiment fi: de la nature. 
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C’cfl peu: la ledture de tant de livres divers (a')^ 
ou plutôt contradiftoires, enfeigne à bientôt foute- 
nir également bien le pour & le contre ; on arme la 
querellcufe dialcélique lorfque le fentiment devroit 
feul décider. Dans ces circonflanccs terribles ou tou- 
chantes, oîi l’on s’attendroit que le cœur dût s’épan- 
cher tout entier , oh l’homme devroit parpître ce qu’il 
eft, notre langage fe relTent de toutes ces 'brochures 
dont il s’efl nourri. Notre éloquence n’ofe rien 
frapper; circonfpefte elle marche d’un pas timide, 
elle flatte parce qu’elle veut plaire: au lieu de ton- 
ncrj'elle veut féduire; c’eft une cfclave qui parle 
devant un maître impérieux; elle tremble de lui re- 
montrer fes torts , elle cherche à le gagner ; fa force 
n’efl: poinr'dans fes raifons, elle efl toute dans la foi- 
bleffe du juge qiii l’écoute. Vous, qui feuilletez fans 
relâche ces'ofateurs citoyens qui plaidoient la caufe 
de la patrie' devant un peuple libre , philofoplies , 
orateurs, politiques, quel e(l votre cfpoir.? Qui de 
vous leur pourroit dérober une penféc? Etes -vous 
animés du fentiment qui les animoit? Sentez -vous 
cette ardeur patriotique qui confumoit leurs cœurs? 
Etes- vous pénétrés les premiers des vérités que 
vous voulez faire palTer dans l’amé de ceux qui vous 
entendent? Etes -vous enfin des citoyens désinté- 


(aj II ne faut pas prendre ceci à la lettre: il faut ad- 
mettre des diûinftions. L’application à des études diffé- 
rentes, donne plus d'étendue & de force à l’erprir, éc of. 
frant des rapports éloignés favorite davantage l’effor dj 
génie. ’ ■ ' 
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reffés , ou des défenfeurs payés par la vanité ? F'oibles 
écrivains, qui lifez des livres pour y apprendre l’art 
de fentir & de parler; écoutez, écoutez le cri de 
l’éloquence, qui retentit dans le fond des forêts avec 
une fimplicité majeilueufe : vous dites des mots , 
vos phrafes font arrangées, leur tour eft nombreux, 
périodique: orateurs, écoutez vos maîtres , les chefs 
des fauvages ; écoutez leurs métaphores parlantes ,• 
leurs expreiïions concifes & énergiques , leur fiere 
ironie, leur bon fens lumineux ; contemplez enfin 
l’ame de leurs tableaux. Oh puifent-ils cette élo- 
quence hardie, dont nous n’avons pas même l?dée 
& qui nous fait fourire d’un plaifir d’étonnement 
& d’admiration ? Eft • ce dans les livres ? D’oh tirent- 
ils ces images frappantes qui rendent leur langage 
un tableau vivant ? Qui leur a infpiré cette précifion 
fi abondante? qui? C’eft la fublime maîtrclTe des 
arts , c’eft la nature. Ils n’ont point chez eux d’his* 

toriens, mais ils gravent fur une chaîne de rochers 

» 

les bienfaits ou les outrages qu’ils ont reçus: & 
telle eft la bibliothèque utile qu’ils lailTent à leurs 
defeendans. 

C’eft donc la nature (a) qu’il faut confulter, c’eft 
toujours à elle qu’il faut revenir ; elle difte le fen- 


(a) Les beaux arts ffe font jamais lî grands que quand ils 
portent un caractère d’audace, de fougue & d’énergie ,cent 
fois plus admirables alors, que lorfqu’ils reçoivent ce poli 
factice qui eft à leur rudeffe primitive ce qu’un froid cui^ 
conce eft à une forôt fuperbe. Il faut même dans cer- 
tains arts une efpece de féiocité, fi je puis m’exprimer 
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timcnt vrai y ou elle fe tait. On interroge des su* 
teurs , mais ces auteurs ont parlé relativement 4 
leurs vues, à leurs préjugés, aux circonftances où 

II* 


ainfi. Michel Ange rend mon idée. Le fublime infpîre 
toujours une certaine horreur, qui n’cft fentie que desamei 
faites pour le grand. La poéfie audacieufe eft la vraie 
poëfîe. La poëfie élégante n’ell que de la verfification. 
O combats d’Homere ! ô chants ténébreux de Milton I 
ô enfer du Dante! 6 nuits d’Young! ô Cléopâtre avalant 
la coupe en préfence de fes fils! ô Zopire expirant fous 
le pCignard du fanatifine! vous tous, grands objets, vas. 
tes & mélancoliques, vous me retracez les tableaux qui 
parlent à mon ame! 

Dans un fiecle de Sybarites, où l'on frémit du chant d’un 
coq, où l’on banniroit volontiers tout ouvrier qui fait re* 
fonner la lime mordante, ces grands traits paroîtront exa- 
gérés; mais celui qui Juge fon fiecle comme il juge l’in- 
fiant qui s’écoule, rcconnokra dans ces formes qui parois- 
fent gig’.ntefques, l’expreflîon de la vraie grandeur; il ai- 
mera mieux des pallions extrêmes que des pallîons perfi- 
des; il préférera la touche ^orte & groflîere au pinceau ti- 
mide & maniéré, Ja phyfionomie des chofes à l’embellÜTe* 
ment d’un coloris menteur. On fera réfonner à fes oreilles 
le mot de goût, qui n’eft que l'art de parer les petits objets; 
il répétera: la nature! la nature! & il ne fera point en- 
tendu. 

Oui, les objets fubliraes font grands, fombres & téné- 
breux. Le fublime efl: inégal & négligé; le fublime eft fo- 
lide & môme matériel; le fublime fouvent ne fuit qu’une 
même ligne, mais il ia prolonge dans un éloignement ex* 
traordinaire; le fublime eft dans des fpeétacles terribles 6c 
déchirans, il accompagne les grands desafires , les calami- 
tés, les fléaux, qui battent & qui écrafent l’efpece humai- 
ne; c’eft parmi les horreurs de la perte, la rage des com- 
bats, l’incendie des villes, les trcmblemens de terre, qu’il 
étale fes images & qu’il s'oll're aux pinceaux des poCtes. 
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ils fe trouvoienc; on court rifque d’époufer fans le 
vouloir les petites pallions qui les dominoicnt. Quel 
écrivain a toujours été le fidele interprête de l’inté- 
rêt d’un peuple ? quel eft celui qui n’a point flatté , 
qui n’a rien donné à la haine, à l’envie, à la foi- 
blelTe, à la prévention? qui reftifiera tant d’erreurs 
qui fe font glilTées dans les livres? Chaque auteur 
tient un langage particulier ; on le voit encore plus 
jaloux de fe faire un nom que d’Jnftruire ; il abat 
plus qu’il n’édifie : fans cefle il combat les autres , 
& jamais il_n’eft en garde contre lui- même. Ah! 
fermons tant de raifonneurs , dont la plupart -font 
dangereux , ou pour le moins inutiles. Peuvent- 
ils nous parler dans chaque circonftance de notre vie? 
ont -ils des confeils tout prêts pour les fituations 
étranges & difficiles? fe font -ils mis à la place de 
ceux qui dévoient les lire; ou plutôt n’ont -ils pas 
donné leurs idées particulières pour des idées uni- 
verfelles ? 

L’attrait de la leûure a un autre inconvénient r 
elle nous arrache à la fociété & nous fait méprifer 
du haut de notre orgueil tout discours qui n’eft pas 
fleuri; elle nous enferme dans le filence & la froi-^ 
deur du cabinet : là, concentrés & vivans avec les 
morts , nous écoutons à peine tous ceux qui n’onc 
pas écrit; le fourire du dédain, toujours placé fur 
nos levres, répond aux paroles qui ne font pas im* 
primées. Nous confultons de prétendus oracles que 
nous interprétons à notre gré , nous devenons de* 
misantropes folitairc», tandis que nous devrions être 
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des citoyent: agiffiiDs. Les gens de lettres font pref- 
que les fetils hommes qui cxiücnt pour nous. On 
couronne l'efprit ; on oublie le relie : on lui rend 
plus d’hommages qu’à la vertu ; & cependant l’hon- 
nête homme ell l’homme vraiment aimable. O So- 
crate ! lifois-tq beaucoup ? Etoit-ce dans la folitude 
que tu étudiois les hommes ? Les fuyois-tu pour les 
connoître? Leur parlois-tu par écrit? Non : tu te 
répandois dans les places publiques , tu interrogeois 
les cœurs, & par un dialogue d’autant plus fin qu’il 
paroilToit plus firaple , tu invitois la vérité à fe pré- 
fenter d’elle -même: vérité lumineufe, qui frappoit 
fans efrorr 6c fans fafie. Qui peut douter que la 
leélure a des avantages bien moins grands que la 
converfation ? Là on juge à fon propre tribunal, on 
décide parce qu’il plaît ainfi , fans craindre d’être con- 
tredit , puifqu’on n’efi: comptable qu'à foi - même 6c 
que tout homme efl toujours jufle à les yeux: mais 
ici on fe trouve obligé d’expofer les raifons,de prou- 
ver ce qu’on avance; il faut fubir les objedlions d’un 
adverfaire , y répondre , ou s’entendre condamner. 
Que deviennent alors nos grands leéteurs ? Privés 
par leur faute de cette fouplefic d’im.agination qui 
fait face à tout , ils appellent leur mémoire à leur fe. 
cours, ils la fatiguent vainement, 6c finiffent par aller 
demander à leurs livres quel jugement ils auroient dû 
porter. 11 eft encore beaucoup de ces gens qui dé- 
raifonnent favamment , qui répondent par des cita- 
tions , décident par l’autorité de vieux auteurs 6c qui , 
amoureux de l’érudition , femblent avoir abjuré le 
bon fens. 
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Quoi ! toujours des livres nouveaux qu’on conful- 
tè avideinmenc ! L’efprit cfl: devenu une efpeee de 
denrée, on en fait commercé, & malgré la vanité 
des hommes chacun court aux marchands d’efprit : on 
n’obferve pas allez que les livres ne contiennent à 
peu près que les mêmes idées , qu’ils fe répètent tous 
comme le fon de l’écho , en s’affoiblilTant , & que 
tout l’art ne confille qu’à mouler de nouveaux tours 
ou à hafarder de nouvelles exprelllons. Cela eft fi 
vrai, que ces idées ne femblent plus ou moins ingé- 
nieufes, que félon l’apprêt plus ou moins flatteur qu’on 
a fu leur donner. Une penfee vraiment neuve efl: 
un phénomène, & tel écrivain qui a un nom, n’en 
a jamais produit une feule. j\infi nous nous arrêtons 
à l’écorce, & à la faveur d’une exprcfllon brillante 
la penfée la plus fauflfe a le plus grand air de vérité; 
elle obtient même le droit de paflTer pour nouvelle. 
Il eft furtout facile de tromper de cette maniéré la 
nation françoife (a); idolâtre du joli, elle aime la 


■ («) Les François font tous, plus ou irians, efclaves des 
mots: on ne demande aujourd’hui que des termes doux, 
, couIans,de la grâce & de la tnoHdredans le langage, com- 
me s’il s’agiflbit de mettre en chant tous les vers de la 
langue. Telle eft l’ame d’un écrivain , tel eft fon idiôtne. 
Le foible & rampant Mecenas avoit le ftyie eiTiiminé & pro» 
lixe: l'efprit & l’arae n’ont gueres une. couleur différente: 
il chériffoit une délicateffe afFciftée : fa douceur ne fut pas 
bonté, mais mollefle, & peut-être lâcheté. 

On devroit rappeller plutôt les mots hors d'ufage, on 
devroit même en inventer. Les idées dans chaque genre 
étant prodigieufement accumulées , il faudioit étendre la 
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parure jufques dans les ouvrages les plus féricuï. 
Tout livre bien écrit eft admirable, & fa place eft 
marquée fur toutes les toilettes & fur toutes les che- 
minées: mais fl, par malheur, le ftyle eft un peu dif- 
fus ou grave, envain renfermeroit - il les meilleures 
idées , il n’eft point à la mode , fon procès eft fait , 
on n’achevera point de le lire. 

Quelle frivolité nous porte à n’eftimcr que ce qtfl 
a l’air d’une épigramme ? Le philofophe même s’é* 
gaye dans ce genre: on prodigue refprit, les fleurs 
du jour , lorfqu’il ne faut parler qu’avec force ou 
avec dignité. 


langue & la rendre plus riche & plus féconde. N’eft-il paa 
déplorable que notre penfée foie toujours au deflUs de no. 
tre exprelEon , & que l’inilrument qui devroit obéir fe trou- 
ve rebelle? Qu’il foit moins poli, & qu'il ait plus de mou. 
vement & de jù(!e(Te. Tant que notre efprit eft bon , notre 
difeouTs eft excellent. 

Quand vous verrez un auteur dont le langage eft afFeélé 
& fardé, penfez la même chofe à coup fûr de fon ame: la 
parole eft le vifage du caraftere intérieur ; n’attendez rien 
de mile ni rien de ferme de cet écrivain. 

J’apperçois la franebife &'Ia probité de Corneille dans 
fon ftyle plein & négligé. Je crois appercevoir dans celui 
de Racine un homme fouple ôt adroit. Fénélon trempe fa 
plume dans fon cœur, lorfqu’il écrit. Je vois le front in- 
génu de La Fontaine empreint à chaque vers de fes fables. 
La précifion de la Bruyere m’annonce un caraflere ferme 
& févere. Le ftyle de Rouflêau me révélé un homme ar- 
dent & palllonné. Enfin j‘e goûte la réponfe de Zénon , 
i qui un orateur demandoit un moyen fût de dompter tous 
fes rivaux: mon fils, vivez bien, lui dit-11; à la longue les 
ouvrages honnêtes font pâlir tous ceux qui ne le font pas. 
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Oli trouver un ouvrage que le peuple puiffe enten- 
dre avec fruit? Ce n’eft pas pour lui qu’on veut écri- 
re, dira-t-on. Ce n’ell pdnt pour lui ! Il fuffit, & je 
ne veux point d’autre réponfe pour condamner le 
grand nombre de nos livres nouveaux. 

La privation de toute leélure eft nuiGbIe fans 
doute, mais elle l’eft moins cent fois que cette ai« 
deur aveugle d’ouvrir mille brochures & de prendre 
infenfiblement tous les travers dont elles font l’élo? 
ge : on y loue le ton fade & méchant , on y analyfe 
toutes les fantaifîes capricieufes de celles dont on fe 
, moque & dont on eft }’efclave: je ne fais quel jar- 
gon métaphyfique , à force de vouloir être fin , de, 
vient inintelligible ; on y défigure le fentiment : le 
pénible efprit y feit fuir les grâces ingénues : l’amour 
même n’a plus ce front tendre & riant, cette enfan- 
ce t)adiqe, cette malice ingénieufe, ces yeux vifs & 
ce flambeau vainqueur; c’eft un politique rufé, un 
courtifan fubtil, couvert de vingt masques, qui difeute 
Ce négocie avec une longue adrefle un traité fatiguant. 

Sybarites parelTeux , qui redoutez la gêne de la 
plus légère méditation , qui vous formez un efprit de 
réminifcence, vous faudra-t-il toujours des livres pour 
amufer & diftraire votre indolence ? Vous les par- 
courez nonchalamment , & vous négligez le plus 
beau de tous, celui de la naturel Apprene? à y li- 
re , vous le trouverez fublime ; & c’eft alors que 
vous pourrez vous pafler de tous les autres. Si vous 
voulez connoître les hommes, y parviendrez-vous ^ 
par exemple, en confultant ces portraits tracés d’im^« 
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gination, ces portraits de quelques originaux enco- 
re mil fiiifis : e(l-ce-là l’homme? Etudiez -le dans 
CPS momens oh l’ame'ne fe déguife plus, oh le ca- 
radtere perce fans contrainte & fe montre à décou- 
vert; obfervcz fon front, fon gefte, fon maintien; 
lifczdans fes yeux, vous y verrez l’empreinte de fon 
ame, cette empreinte vivante, que le fourbe altéré 
bien quand il repréfente, mais qu’il ne peut changer. 
Que de feenes variées vont fe prefenrer en foule à 
vos regards curieux ! vous apprenJre^f l’art de diftin- 
guer à des nuances cerraines la différence étonnante 
qui fe rencontre entre deux hommes. 

Voulez- vous être émus, fctpués, attendris? vou- 
lez- vous fentir les douces larmes de la pitié ébran- 
ler votre cœur &. mouiller vos yeux? Ah! ne vous 
contentez pas de chercher une émolion paffagere & 
fiidlice dans ces romans oh l’auteur crée des fiûions 
finirtres, oh il voies conduit dans de fombres caver- 
nes , oh il vous prefente un infortuné luttant contre 
le défefpoir , oh il fait ruiffelcr le fang fous vos 
yeux , oh il ralfemblc tous JeS' maux pour effrayer 
votre crédule imagination ; ces écrivains vous éga- 
rent , en faifant’ couler vos larmes fur des defaftrcs 
imaginaires : la pitié que vous devez à des infortu- 
nes récllas, ils la détournent pour la tranfporter fur 
des événemens auffi extraordinaires qu’affreux ; ils 
vous accoutument à ne vous plus laiffer émouvoir 
ou’.i ces traits inouïs, qui épouvantent & déchirent 
j’ame la plus dure; ils vous accoutument, après ces 
coups de pinceau , à n’ccre que foibleraent attendris 
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fur les maux journaliers & renaifians de vos conci- 
toyens ; ils ont épuifé toute votre fenfibilité , elle 
ne pourra plus s’émouvoir qu’aux plus grandes cala- 
mités. Que votre pitié ne foie point flérilc: ne pleu- 
rez point un livre à la main , dans un réduit folitai- 
re; fortez, & foyez récompenfe des larmes que vous 
verferez; aliez ciTuyer celles que répand le pauvre 
fous un toit obfcur ; c’cft-là que votre fenfibilitc 
n’aura point à rougir de l’objet véritable qui l’aura 
caufée; c’eft-là que vous goûterez vivement ce plai.< 
Cr délicieux de fecourir l’humanité fouffrantc ; vous 
verrez, & point en peinture, les larmes de la rccon- 
noiiT.nce mouiller vos m.ains bienfaifantes : votre ré- 
compenfe' fera dans la vérité d’une aélion généreufe; 
vous n’aurez point lu un roman , il eft vrai ; mais les 
accens des véritables malheureux auront touché vos 
cœurs , & vous jouirez à la fois & de leur foulage- 
ment & du vôtre. 

Chéririez-vous ce langage mefuré & rimé, auquel 
on a donné en France le nom de poëfie? Aimeriez- 
vous ces deferiptions fleuries, qui peignent les champs ^ 
les payfages , les ruilTeaux & le fort tranquille du 
berger ? Qu’en ce moment l’art chez nous eft loin 
de la nature! Eh, que ne confultez-vous cette der- 
nière? A quoi bon vous faire décrire dans des lignes 
monotones & froides ce que vous avez tout animé 
fous les yeux ? tîommes inexplicables , les feules 
difficultés vaincues vous charment , vos plaifirs [ne 
font que des efforts, & vous lifez de fades idylles à 
côté de la plus féduifante perfpeélive. Venez, ve- 
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nez lire avec moi un beau morceau de poëGe ; mon- 
tons fur cette colline, fur cet amphithéâtre fuperbe, 
d’oli l’on contemple ce tapis de verdure qui fe marie 
à la terre & réjouit la vue: admirez fous vos pieds 
ces rians hameaux ; entendez le chant groUîer de celui 
qui travaille; voyez des hommes qui penfent , qui 
fentent , qui font heureux & qui ne lifent point de 
livres. Oli eft le peintre qui rendra tout ce que l’œil 
apperçoit & découvre ? Portera-t-il dans nos cœurs ce 
pur attendriflement qu’infpire la vue d’une immenfe 
& riche campagne ? Quel tableau méritera d’étre 
comparé au modèle ? Portée à fon plus haut point, 
l’imitation n’approcha jamais de la vérité : que fera- 
cc donc (i cette imitation eft fauflè? ce qui n’arri- 
ve que trop, fi la poëfie, au lieu d’étre libre, dé- 
gagée, vive, légère, l’exprelfion facile de la nature, 
toujours fimple 6c plus fouvenc négligée , devient 
' le langage étudié de l’art, de l’efprit 6c de l’ef- 
fort fi elle nous en impofe,en voulant s’embellir 


(a) Le ftyle figuré eft le ftyle par excellence, parce 
<]u’il anime & qu'il colore nos idées, à l’aide de ces images 
fcnfibles qui peuvent feules repréfenter l’efprit à lui- même. 
Il faut que le ftyle emprunte le langage des objets vifibles 
pour exprimer nos fencimens les plus chers : fins la cha- 
leur des métaphores ,' qui leur donnent la vie , ils feroient 
pour ainfi dire impalpables. Aufti toutes les langues naif-. 
famés qui touchent au berceau des nations , ont cette éner- 
gie , qui annonce la vigueur d’un peuple encore entre les 
mairs de la nature. Ce peuple n’anatomife point de pe- 
tites fenfations avec des expreflîons fines & délicates ; il 
' a le ftyle hardi , qui éleve l’aiae & qui occupe toute fa 
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avec des chaînes ; fi elle devient enfuite ridicule , en 
voulant atteindre à la franchife de certains objets , 
trop inconnus à la pédanterie de notre goût mo- 
derne pour être faiûs par aucun pinceau : 

Julques à quand ferons-nous abufés ? quand ceflê- 
rons-nous de fuivre le torrent de l’habitude & de 
l’exemple ? quand dépouillerons- nous ce refpefl; fu. 
perftitieux que l’on a pour tel auteur, à qui on éri- 
ge un trône comme à un juge infaillible? Les hom- 
mes font les mêmes, foit qu’ils agifTent, foit qu’ils 
compofent; il y a autant d’erreurs dans leurs écrits 
que dans leur conduite , & les fautes pour être im- 
primées n’en font pas moins des fautes. 


capacité. Il parle, il entraîne, il fubjugue. Loin de ce* 
entraves arbitraires qui font une fuite de nos frêles inflitu- 
lions , il ne voit que les grands traits , que les traits ca- 
raflérifés qui forment la phyfionomie des cbofes fublimes. 
De-là naiflent ces figures que nous appelions bizarres & 
outrées i ainfi que les armures qui habilloienc les héros 
des anciens tems , & qui repofent maintenant dans nos ar- 
fenaux poudreux , nous paroiflent pefantes & coloiTales. 
La langue fuit donc les progrès de la civilifation; auguile 
& fiere , quand un peuple à demi-barbare fent encore fes 
forcer & fes droits ; polie , timide & fleurie , quand ne 
fervant plus aux grands intérêts de la nation , elle a perdu 
fon accent primitif & qu'elle fe borne à careflèr l’oreille 
d’un peuple caufeur , qui fe dédommage par le nombre & la 
finefle des idées de l’énergie & de la lîmplicité qu’elles 
avoient. Il eil donc inutile de difputer fur le ftyle: chaque 
nation a le fien , d’après fa maniéré de voir & de fentir. Cha. 
que homme enfuite doit Je modifier ielon le degré de fen- 
fibilité qu’il a dans l’ame. Il y a donc, ou plutôt il devroit 
y avoir, autant de ftyles qu’il y a d’hommes. 
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'■ Dans riiidoire même, oîi l’écrivain devroit être im- 
partial , indifférent, comme la poftérité à laquelle il 
■parle, oh l’honneur d’être l’interprète de la vérité 
aux yeux de la terre , devroit l’élevcr au deffus de 
lui-même & des viles paffions, que d’erreurs ne ren- 
contre-c-on pas ? Erreurs volontaires , erreurs occa- 
fionnécs par la rage de l’efprit de parti , ou par l’a- 
dulation, plus trompeufe encore: & faut-il s’étonner 
Tl un philofophe appclloit l’hiftoire une fable convenue f 
plot hardi , mais vrai (a). Ne voit-on pas à chaque 


Le caradlere de riiiftorien eftun verre qui donne une 
couleur différente aux objets. Ainfi la recherche trop feru- 
puleufe de la vérité cil moralement impoflîble. Les mêmes 
faits font racontés par divers auteurs avec des circonllan- 
ces qui les dénaturent. J’oie donc dire que ce n’eft point 
abfolumcnt la vérité hiilorique qui devient la chofe la plus 
importante. Ce qui m’importe dans l’hilloire , c'eft de voir " 
en grand le jeu des paillons humaines, le foible de ceux 
qu’on appelle les maîtres de la terre, le vuide'de ces gran- 
des entreprifes qui femblent flatter l’orgueil national & qui 
le trompent. Ce qui m’importe, c’eft de voir l’ambition pu- 
nie, les tyrans périr d'une mort précipitée & violente, les 
grands criminels ne point échaper au châtiment. Ce qui 
in’intéreffe, n’eft pas de favoir préciferaent ce que tel hom- 
me a penfé.mais ce qu’il a pu penfer dans telle circon.ftan- 
ce. En ce fens les réfle-xions de l’hiftorien font fouvent 
plus précieufes que les faits mêmes. Une difeuifion détail- 
lée d’événemens inutiles m’endormira: un tableau vafte & 
roajeftueux d’un regne , quoiqu’un peu romanefqiie , ex- 
ercera puiflamment ma penfée. L’hiftorien qui a dit, lors- 
qu’on lui reprochoit d’avoir un peu forcé l’expreffion de la 
vérité, cela efl beaucoup mieux comme cela, a fait une ré- 
ponfe phiioù'phique : non pas que j’invite au menfongci 
mais je rejette ces recherches puériles qui font perdre un 
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page que l’imagination préGde à fes tableaux , & tra- 
ce ces prétendus caraûeres; que c’eft elle qui diûe 
ces jugemens finguliers, oîi l’écrivain éfl plutôt un 
auteur ingénieux qu’un juge fûr & incorruptible? 


tems précieux; je ne veux point de ces minuiies que l’on 
honore du nom de dijjertations. Quinte - Curce a beaucotip 
inventé dans rhiftoire d’Alexandre. Qu’ell ce que cela ma 
fait? Je n'en vois pas moins la folie des conquêtes qui pos* 
fédoit cec homme funelle au monde: je ne ris pas moins 
de le voir fe divinifer, & finir par être dupe de fa propre 
imagination : je ne le méprife pas moins dans la fureur do 
fa colere, dans les excès honteux où il fe plonge, quand je 
vois ce conquérant fournis à une courtifanne embr,ifer Per- 
fepoUs pour elle , & livré tout entier aux plus infâmes pas* 
fions, furpafler en débauches ceux dont il a vaincu la mol* 
'leffe: je remporte de ce. te lecture une réflexion morale, 
qui m’éclaire fur la faufTe gloire & qui m’apprend à la dis* 
tinguer de la véritable. Homere elt aufli un menteur; mais 
les divifions des rois, les malheurs des peuples , vi6lin.es de 
leurs débats, n’en font pas moins caraflérifcs fous leurs vé- 
ritables traits. Le langage que les hommes prêtent à leurs 
dieux me fait réfléchir; je vois avec quelle facilité ils font 
intervenir les habitans du ciel pour les rendre témoins & 
préfidens tutélaires des maflacres qu’ils exercent : je vois 
que les pallîons divinifent tout ce qui les fl.a'te; & Homere 
fous ce point de vue m’inftiuit autant que Tacite. Celui-ri 
creufoit fans cefTe pour déterminer quels étoient les mobiles 
pofiiifs; il donne fa fagacité &. fon efprit à ceux dont il 
peint les aélions. Les Tacites font trop rares pour que je 
fuppofe un auflî profond coup d’oeil dans les empereurs 
qu’il m’a peints ; mais je vois ce que Tacite auroit peut- 
être fait i leur place , ce que d’autres feront d’après fe.s 
Inftruciions , ce qu’ils pourront faire du moins : je ma 
dirois vclonriérs qu’il faudroit en ie lifant fe méfier d’un 
prince qui fauroit Tacite par crcur. J’ainpg mieux , par 
exemple, être convaincu de cette idée-li, que de favoir au 
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-D’ailleurs, quel eft l’homme qui dans le plus indépen. 
dant loifir de fa vie puiffe defcendre dans les détails 
qu’elle renfèrme? Que de faits minutieux, inutiles, 
dont elle eft furchargée! c’eft peu: que d’exemples 
dangereux elle entretient ! ce n’eft trop fouvent qu’un 
regiftre des crimes & des calamités qui ont défolé la 
terre : les noms d’une foule de brigands y font im- 
inortalifés ; en exaltant & la profondeur de leur génie 


jufte fi tel empereur avoît un grand appétit, ou "s’il étoit 
fobre,* s’il a voit le vifage long, ou oyal ; l’heure de fon 
lever, & celle de fon coucher. Il eft des vérités fechesj 
'il eft des chofes bazardées qui font penfer. ' ‘ 

Enfin , ce que je vois de mieux empreint dans l’hiftoi- 
re, c’eft la petirefle naturelle de f homme. Il ne fe con- 
. ' duit jamais feul : il eft toujours dirigé par un chef , ou 
par l’exemple’; il regarde les rois comme doués naturel- 
lement d’une force phyfique, fuflSfante pour les dompter 
tous. L’homme ne différé gueres de ces animaux qui 
obéilTent à telle voix, quand elle joint le fouet ou la ver- 
ge à l’accent.. Voili ce qu’il eft dangereux de faire lire 
aux princes : ils verfoient que la plupart des hommes ne 
font que des automates , qu’on fait mouvoir comme des ma- 
chines ; que ces machines s’arment contre leurs freres , con- 
tre leurs amis , leurs camarades : qu’elles reçoivent les plus 
fortes irapreflîons de crainte & de rcfpeél fans trop favoir 
pourquoi ; & que tel troupeau de bafle-cour eft la fidele ima- 
ge de ces armées nombrèufes que conduit le biton de com- 
mandant , femblable en tout point , fous ce rapport , â la 
verge du pâtre. Prefque tous les corps politiques, jufqu’ici 
connus , n’ont fubfifté qü’à l’aide de la crédulité ftupide de 
la majeure partie des individus. Ample matière à réflexions,’ 
que l’on pourroit poufler loin ; mais ce n’eft pas ici le lieu : 
nôus n'avons que quatre volumes i publier un jour fur ceu 
te dernie're idée. 


y 
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& la hauteur de leur caraftere , l’hiftoricn femble lea 
abfoudre de leurs forfaits. Les conquérans cruels y 
attirent notre admiration: on oublie qu’ils ont été les 
fléaux du genre humain ; oh cohfacre leurs dévafta- 
tiohs; & ces louanges indignes, qui paflent de boucht 
en bouche, invitent de jeunes ambitieux à lea imiter. 
Quelle main courageufe arrachera les lauriers enfan- 
glantés qui toùronnenc lé front de ces barbares dei< 
trusteurs ? Périife cet efprit lâché & timide, qui nous 
fait admirer tout ce qui eft terrible! Ne brûlons plus 
notre encens aux pieds des ennemis du genre humain ; 
réfervons-le pour les bienfaiteurs de l’humanité, & 
que l’intéréc du monde diète feul nos jugemèns. 

Si je viens d’expofer les inconvéniens de la leélü- 
re, ce n’eft point que je la condamne; j’en connois 
' tous les avantages ; & c’eit pour le bien qu’elle peus 
faire que je veux qu’elle foie modérée , afin qu'elle 
foit plus réfléchie : je veux furtout le bien public 
le veut aullî) qu’elle foit rélative aux devoirs de 
notre profeflîon : qu’elle nous enchaîne alors , c’eflr 
ce que je fuis éloigné de blâmer. Je foutiens feu. 
lement que fi elle pafle de juftes bornes , que fi el- 
le eft l’aliment d’une curiofité vaine , ou l'amufe- 
ment d’une oifive imagination , elle peut, à notre 
infçu, changer notre caraèlere naturel; & ce mal eft 
très gran^, car on n’eft jamais bien que foi-méme: 
elle peut nous infpirer des idées étrangères , ordinal- 
rement funeftes; elle peut nous égarer dans de vai- 
nes recherches, & l’égarement du cœur ne fuit que 
trop fouvent celui de l’efprit ; elle peut nous cn- 
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flammer pour de folles difputes , & la fureur de 1» 
difpuce apprend à ne jamais convenir qu’on s’eft 
trompe: elle peut abattre l’elTor de l’imagination, & 
'nous fommes privés alors de la moitié de nos for- 
ces: elle peut nous infpircr un goût factice, & nous 
ne fentons plus que d’une maniéré incertaine ; elle 
peut enfin étouffer ces reffources fécondes que nou» 
portons dans notre ame , qui l’élevent & qui l’en« 
flamment. Mais , comme la lecture réglée félon nos 
devoirs ou notre inftruélion : efl d’un heureux fe- 
cours , ^comme elle peut devenir une confolatioQ 
dans nos chagrins , un guide fenfé dans nos mal- 
heurs, on flambeau pour notre ignorance, un appui 
dans nos. chûtes , une compagnie toujours fûre dans 
nos ennuis, un remede pour les maux de l’ame, un 
préfervatif contre les hommes , un rempart contre 
leurs injuflices , indiquons les moyens de la ren- 
dre utile. 


SECONDE PARTIE. 

O N ne me croira point afTurément le détrafteur 
des arts & des fciences. Sans les arts que 
feroit l’homme? Un être foible, ifolé, qui porteroit 
tout le fardeau de la mifere humaine & qui en feroit 
écrafé: privé d’induftrie , rien n’erabclliroit fa doulou- 
reufe carrière. Il ne fauroit rien admirer, rien fen- 
tir ; l’apathie feroit le terme de Ton bonheur , & ce ► 
bonheur fe rapprocheroic de l’infenûbilité des êtres 
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bruts. Il feroit guidé par l’indindt, ce mouvement 
aveugle , il n’auroit qu’une détermination ordonnée 
& prévue, & la volupté, n’étant plus de fon choix , 
ne mériceroit ni fes tranfports ni fes hommages. On 
a préfenté les fcience» fous un jour défavorable; on ( 
a montré leurs abus, parce que rien ici-bas n'eft pur 
& fans alliage & que tout eft mêlé. Ces abus, tout 
grands qu’ils font, l’emportent-ils fur les bienfaits des 
arts ? Je ne le crois pas. Ne renonçons donc point 
à être éclairés, parce que quelques méchans font fer- 
vir CCS mêmes lumières à leurs fombres cruautés. 

Les droits facrés de la juftice , de l’humanité, font 
une étude qu’il faut faire ; elle adoucit les mœurs fé- 
roces tout de fuite ; il faut être ou un fauvage er- 
rant dans les forêts, ou un homme civilifé & inftruit. 

Il importe donc à chacun de nous de fe connoftre & 
de connoître fes femblables, de favoir les rapports 
qui nous lient à la Ibciété , de fentir fes devoirs & 
de les remplir. L’ignorant fait le' mal & perfifle à le 
faire, parce qu’il ne le connoîc pas; il part quelque- 
fois d’un bon principe, & en tire une mauvaife confé- 
quence : fes intentions font excellentes , & fa condui- 
te eft condamnable. N’eft-il pas affreux qu’une ame 
droite & pure foit la vifUme de fon aveuglement opi- 
niâtre? Tel eft le partage de l’ignorance; elle,ne fe 
corrige pas. L’homme inftruit peut fe tremper, mais 
il revient: fon cœur peut le féduire, mais au tribu- 
nal de fon efprit fon cœur même eft condamné: s’il 
fe trouve entraîné dans le tourbillon , il a plus de for- 
ce pour lui réfifter. Sa raifon l’éclaire au milieu 
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des ténebrrt que répandent les paflions. Il a fait 
le mal , parce qu’il étoit homme ; mais il a rougi de 
l’avoir fait, & un cœur bien né ne commet plus la 
faute dont il a pu rougir. 

Je n'ai point prétendu déprifer les fciences ; c’eft 
même l’amour que j’ai pour elles qui m’a engagé à 
réunir tous mes efforts pour écarter , s’il eft poffible, 
les épines qui en hériffent l’entrée. Je voudrois 
anéantir ces entraves indignes qui arrêtent le vol 
du génie , lui rendre fa liberté primitive & fon in- 
dépendance naturelle. Je voudrois profcrire cette 
fcience futile & embarraffante , cette fcience de mots 
qu’on tâche de faire pafler pour la fcience véritable. 
Je voudrois accoutumer de bonne heure un jeune 
homme à l’exercice de fes propres forces, lui en- 
feigner à ne choifir dans cette foule immenfe de li- 
vres de toute couleur & de toute efpece , que ceux 
qui peuvent véritablement l’inftruire ; lui ménager 
un tems précieux ; lui épargner des leélures dange- 
reufes. Je voudrois lui infpirer le courage d’ignorer 
ce qu’il ne fauroit' favoir fans" charger fa tête d’un 
fardeau,, qui eft beaucoup moins fait pour l’utilité 
de la vie que pour une vaine oftentation. Ainfl, 
plein de refpeêt pour les conooiffances humaines , 
qui font notre gloire , mon bu: eft de lui en donner 
la clé, de lui en applanir la route, aftn que rélati- 
vement à fon goût & à fes devoirs , il diftingue du 
premier coup d’œil ce qui lui convient de ce qui 
ne lui convient pas. Le moyen le plus fimple de fa- 
ciliter le progrès des arts eft , je' crois , de les ren- 
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dre agréables , de préparer le champ de la IJttëratu- 
re,de maniéré qu’elle devienne une carrière charman- 
te, qu’elle préfente des fruits délicieux & non de» 
fleurs inodores j qu’elle exerce l’efprit & ne le fati- 
gue pas. . , 

11 eft un âge oîi la raifon n’eft point encore for- 
mée ; oU forci de l’enfance, un jeune homm.e con- 
duit fes pas au hazard. Son efpric alors doit fulvrc 
le guide éclairé qui lui preferit fes lefturès. Le» 
livres lui font néceffaires , parce qu’il n’a pas ce juge- 
ment réfléchi qui pefe & décide, ce goût, ce freiii 
néceflairc à une imagination ardente & peu réglée, 
cette invention qui elt le don heureux d’un âge plus 
avancé ; c’efl: donc le tenis d'étudier des modèles & 
de fuivre les leçons de fes maîtres. Mais lorfque 
fa raifon ell parvenue à ce moment oh elle brille dans 
fon éclat, que fon ame eft développée, il eft alors 
ce qu’il doit paroître un jour: qu’il s’élance dans la 
carrière, il a droit d’écouter ce que fa raifon lui dic- 
te , d’approuvér ce qu’elle avoue , de reétifier ce qu’el- 
le condamne , de foumettre de nouveau à fon propre 
examen ce que d’autres examinèrent & décidèrent 
avaftt lui. Ce privilège eft le plus beau d’un être 
penfant, & s’il s’égare, du moins il aura marché de 
lui -même; il reviendra fur fes pas, fi fon cœur eft 
droit; il doit trouver le fentier de la vérité fans fé- 
cours, ou cette vérité lui feroit inutile. 

Qui doute que fa raifon ne facrifie de futiles Cod- 
BOiflances, des fciences abftraites, des erreurs raifonnées, 
à la vérité lùmineufe & fimple? Son efprit «'engage^ 
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> roit-il de lui-mdme dans ce labyrinthe de réglés, de 
diflcrtations , de commentaires , qui promettent de 
tout expliquer & n’expliquent rien (a) ? Autrefois 
nos foldats étoicnt couverts d’une épaiffe & lourde 
cuirafle, ils portoicnt une lance pefante, ils s’avan- 
çoient aux combats tout chargés, tout hérilTés de 
fer ; c’étoit une maffe qui avoit peine à fe mouvoir. 
De nos Jours nos guerriers volent armés à la légère; 
ils n’ont d’autre bouclier que leur valeur, ils font 
pour le moins aulïï braves que leurs ancêtres , & peut- 
être non moins prudens. Ainfi nous avons vu de pe- 
fans érudits lancer des volumes , dans les moindres 
comme dans les plus férieufes difputes , furcharger 
une opinion de mille palTages étrangers, accumuler 
impitoyablement les preuves, tandis qu’il n’en falloir 
qu’une bonne, & rechercher laborieufement ce qui 
étoit ennuyeux ou trifte à favoir. 

On a banni, il eft vrai, ce vain fatras d’érudition: 
im bon fens précis & lumineux , un goût qui voit & 
qui abrégé, voilà ce qu’on exige; auffî a-t on mieux 
vu, mieux jugé, mieux décidé , qu’avec tout cet éta- 
lage fuperflu. Mais il refte encore à porter la faulx, 
non comme un inftrument de dommage , mais com- 
me un inftrument propre à écarter ce qui eft nuiû- 


(a) Il n’y a point de réglés dans aucun art, car s’il n’é- 
toit pas aflervi au coup d’œil du génie qui fubordonne tout, 
» tout ouvrage ne feroit plus qu’une opération 'mécanique, 
dont les effets feroient toujours fûrs & certains. La page 
des exceptions eft toujours plus ample que celle des réglés. 

' C’eft un taét fin qui découvre l'cxécution_dans le plan. ‘ 
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ble. Avançons donc encore, & fans craindre de 
trop ofer, retranchons hardiment tout ce qui eft 
faux ou minutieux : n’adoptons enfin que ce qui 
peut fervir à la perfeftion des mœurs : fuffifons-nous 
plutôt à nous-mêmes que de nous mettre dans le dan- 
ger de ne voir que par les yeux d’autrui i faifons 
gloire d’une fage ignorance , & cherchons feulement 
ce qui eft beau & bon par fa nature inaltérable. 

Je fuppofe ici un jeune homme , qui fauvé du 
naufrage des préjugés, le cœur rempli de l’amour de» 
connoifTances , entre dans une vafte bibliothèque , oü 
il peut puifer à fon choix. Quel moment pour fa 
curiofité! Son œil avide étincelle de joiel fon cœur' 
fuffit à peine à fes immenfes defirs! Que de livre* 
dont il ne foupçonnoit pas même l’exiftcnce ! que 
de tréfca-s ! Dieux , s’écrie • t • il , que de chofes que 
j’ignore & dont je vais mi’inftruire ! Quelle fource 
inépuifanle de fciences,& par conféquent deplaiCrsj 
Il ouvre vingt volumes à la fois ; il brûle de les, par- 
courir tous ; il ne lit pas , il dévore. Mais tout à 
coup une triftelTe douloureufe fe peint fur fon vifa- 
ge, une réflexion importune vient frapper fon cfpritt 
il veut l’écarter, elle revient malgré lui. £h! com- 
ment une vie entière, confacrée é l’étuipe , pourroit- 
elle fonder ces abîmes littéraires? Que de volumes, 
•jufte ciel ! Qu’il eft trifte d’écre forcé d’ignorer les 
beautés contenues dans tant d’ouvrages 1 Que de pen* 
fées excellentes & peut-être fublimes vont m’échap- 
per! Quelle perte! & qu’il eft cruel qu’ell# foit iné- 
vitable! O mon ami! (lui répondrai. je) confolei- 
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vous. Cette bibliothèque eft immenfe, mais elle peut 
fe réduire aifément à quelques livres, fans ^rdre 
beaucoup. Il eft une manière d’étudier, qui vous 
épargnera bien du tems & des foins. "^Je vous aver- 
tis que vous ne ferez point compté au rang des fa- 
vans , mais vous en faurez aflez pour vous , pour la 
vertu & le bonheur. C’eft la vérité, fans doute, que 
vous cherchez , 6c non fon apparence : vous préférez 
ce qui eft intelligible, ce qui eft à la portée de 
tout homme raifonnable, ce qui eft néceffaire à fet 
devoirs & à fon agrément; vous le préférez à cette 
foule de livres obfcurs & triftes, remplis de fubti- 
lités, d’argumens captieux, qui fe prêtent également 
à foutenir le vrai & le faux. Vous voulez jouïr 
du fruit de vos travaux , & non nager dans l’incerti- 
tude ; eh bien ! mon ami , daignez m’écouter. 

Voyez -vous cette première falle? Là repofe tout 
ce qu’on a écrit fur la métaphyGque. Voulez • vous 
defeendre dans fes gouffres ténébreux ? Si ce goût 
vous entraîne, que ce ne foit point au moins par cu- 
riolîté ; votre attente feroit trompée , vous étudieriez 
longtems avant de rencontrer quelque chofe de fatis- 
ftifant i c’eft un océan fans bornes, oîi l’on navigue 
fans étoiles ; oh y prend les illufions d’une imagina- 
tion forte pour des vérités conftantes; on s’entête 
pouf des chimères ; on fait un fyftême à fon tour , 
qui n*eft fort que parce qu’il n’eft qu’un ftntôme 
Idéal: la vanité lefoutient, & plus on avance plus 
on s’égare. La partie utile de la métaphyfique eft 
«elle qui fort à établir les devoirs de l’homme fur un 
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fondement inébranlable. Mais fi vouç êtes perfuadé 
par fentiment qu’il eft un Dieu , que fon œil eft ou- 
vert fur le jufte & le méchant, que ce juge éternel 
chérit le cœur droit qui le prend pour modèle, & 
punit le cœur pervers qui méconnoft fa voix; que 
vous devez aimer ce Dieu de bonté & pratiquer la 
vertu qui lui plaît , l’honorer comme l’Etre des Etres ; 
qu’avez - vous befoin de vous perdre dans ce labyrin- 
the de raifonnemens, qui, réunis tous enfemble, ne 
/aient pas l’inftinct ineffaçable & prompt , qui yit 
dans l’habitant des forêts comme dans le cœur de 
l’orgueilleux tyran , oppreffeur de fes femblables. La 
confcience éleve une voix préférable à tout. Q moq 
ami, que je vous épargne de queftions inintelligibles, 
qu’on embrouille de plus en plus en voulant les con- 
cilier pour les éclaircir. Je fais plus ; je vpus rend» 
un fervice plus important que vous ne pcnfez: à 
force d’erreur dans ce dédale tortueux oh bientôt 
le fil fecourable de la raifon nous abandonne, l’efprit; 
le plus droit efl tombé dans un pyrrhonifme dange- 
reux ; las de ne voir que des contradiélions, oh il at- 
tendoit la lumière , il embraffe le parti défefpéré de 
douter de tout, ou peut-être celui de ne douter de 
rien. Ce n’eft point un être dç raifon que je com- 
bats; les exemples n’en font malheureufement quq 
trop fréquens. De grands génies, qui étoient fait^ 
pour éclairer le monde, s’abandonnant aux faillies d’u- 
ne fougueufe imagination., ont embraffé les fyftême» 
çhimériques qu’elle avoit enfantés , & font devenus 
des viûonnaire*. Fuyez ces études profondes , elles 



/ 


^7? DISCOURS 

font étrangères à l’homme. L’Eternel a voilé foa 
trône ; les rapports de fes ouvrages font trop majes- 
tueux pour être faifis par l’intelligence humaine. 

L’hiftoire aura peut être pour vous des charme», 
vous défirerez de la lire & de l’approfondir: croyez 
a véritable expreffion d’un efprit qui a pu fe trom- 
per, mai» qui a réfléchi fur le» vaines études de» 
hommes. L’hiftoire eft agréable , & l’hiftojre peut 
être utile; elle nous donne l’expérience de» tem» 
oU nous n’étions pas : tableau des événemens paffés , 
elle eft une image confufe de l’avenir. Si le fort 
vous a placé au rang de ceux qui gouvernent le mon- 
de, ou dont les démarches influent fur les mouve- 
mens de l’Etat , lifez l’hiftoire , non pour imiter cti 
politiques fombres qui , faifant jouer des reflbrts auflî 
vils que criminels, n’étoient impénétrables que parce 
qu’on ne les raéprifoit pas aflez pour foupçonner la 
balTelTe de leurs vues; non pour marcher fur les tra- 
ces de ces ambitieux qui,' pour un vil intérêt, dé- 
chirant le fein de leur patrie , ont préparé à leurs des- 
cendans & les fers qu’ils ont indignement forgés, & 
la honte dont ils fe font couverts : mais pour y dé- 
couvrir ces heureux reflbrts qui font la félicité del 
empires , qui aflurent le bonheur des rois, en aflTu- 
rant celui des peuples , qui entretiennent cette har- 
monie conftante, la vie & la force des Etats. Lifez 
l’hiftoire, mais pour apprendre i mériter les louanges 
immortelle» que ce juge févere , devant qui les mo- 
narques ne font pas plu» que leurs fujets, donne i 
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ceux qui ont ofé faire le bien , malgré les cojirtifans 
& le torrent de l’exemple. 

Mais fi vous êtes un particulier , qui n’occupez 
dans l’Etat qu’un point imperceptible ; fi , content de 
votre obfcurité , vous n’afpirez point à l’honneur , plus 
dangereux que jamais, de vous illuftrer en parlant aux 
hommes, à quoi peut vous fervir cette foule d’é- 
vénemens que le tems dévore & reproduit pour les 
dévorer encore ; cette lillc de négociations , de ba- 
tailles, de malheurs; cette foule de petits objets, 
qui ne peuvent même recevoir aucun éclat de la ma- 
jefté des rois & des empires ? Confîdércz cette 
multitude d’hiftoriens , qui tous ont écrit fur le môme 
objet , & fe font prefque tous démentis ; l’un a un pen- 
chant vifible pour la flatterie , l’autre pour la fatyre , 
tous les deux pour l’exagération. Le caraélere de 
chaque prince paroît une énigme. Ils font tous do- 
minés de la fureur des portraits: ils vous delïïnent 
hardiment celui même qu’ils appellent un politique 
profond & caché. Le doute, l’incertitude, l’irréfo- 
lution , voilà ce qui refte de l’examen de leurs diffé- 
rens jugemens. (^uel eft l’effet contagieux de l’er- 
reur? On la reçoit à l’ombre de quelques faits vrais, 
on prend l’apparence pour la vérité, & c’eft alors 
que celle . ci nous échappe. 

Ah! croyez- moi, bornez ■ vous aux livres élémen- 
taires , qui prêtent à la réflexion , qui ne tyrannifent 
point votre jugement & vous laifTent la liberté de 
décider d’après des faits généralement reconnus : fai- 
fiffez en grand l’efprit des fiecles & le caraftere do- 
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rainant des nations différentes (a). Que les ans, c®a 
monumens curieux de notre force & de notre fdi- 
blcffe , attirent furtout vos regards. Que les grands 
hoiiimês en tout genre , que leur mérite éleva aü 
deffus de la foule dés humains, fixent votre atten- 
tion. Ce font ces âmes privilégiées, ces efprits fu- 
blimes , que la nature enfante avec admiration , qui 
méritent d’étre examinés dans leur vie comme dans 
leurs écrits. Jugez-les' d’après leurs aftions : c’eft la 
maniéré la moins fautive de prononcer fiir les hom- 
mes ; ainfi voyez ce qu’a fait la main d’un monarque , 
ce qu’a enduré un peuple , & marquez le degré de fa 
fervitude ou de fon courage. 

Vous aimez l’hiftoire: eh bienl-pour en lire une 
avec fruit, lifez celle de ces peuples nouveaux qui 


(o) On a vu des hommes de génie, dans des fables 
brûlans & arides, au milieu des glaces éternelles: mais les 
hommes de génie font toujours des exceptions i l’ordre 
naturel. Le climat le plus favorable pour les beaux arts 
paroît celui où l'air eft pur , le fol fertile , où le riant 
fpeétacle de U nature donne les images grandes & poéti- 
ques toutes formées, où les fruits les plus délicieux rem- 
placent ce carnage d’animaux, <]ui à la longue aigrit !'• 
fang. ^Li, une nourriture faine dt rafratchiifante donne 
je ne fais quelle fluidité aux efprits, qui les rend fouples 
& inventifs. La Grece, fi favotifée du côté du climat, a 
produit les poètes les plus enchanteurs. Peut-être que dans 
des régions plus rudes les grands cflFets du génie audacieux 
font plus familiers, & que les écrivains y touchent de plus 
près au fuhiime. Mais c’eft au milieu des plaines embaü- 
mées que fe trouve le beau continu, & je me fais'quelle 
fraîcheur de fentiment , qui diftingtie encore aujourd’hui 
un poëts italien d’un poète rulTe, 
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font encore dans les mains de la nature : là vous re- 
connoîtrez l’homme tout entier, avec fon courage, qui 
tient de la férocité , avec fon amour pour la liber- 
té , qui fe précipite tout - à • coup dans l’extrême, en- 
fin avec fa grandeur & fa mifcre. Vous y verrez lei 
défauts que donne la nature & les vertus qu’elle in- 
fpire, les vices qu’engendre la fociété, les travers 
ridicules ou honteux, fruits de la mode & de l’exem- 
ple. Cette hilloire, j’ofe vous en répondre, eft plus 
curieufe & plus morale que celle de mille peuples, 
tous mafqués & dont les traits primitifs ne parois- 
fent plus. C’elt alors que vous pourrez juger des 
pertes que l’homme a faites en fe renfermant dans 
l’enceinte des villes, & des avantages qu’ont procu» 
rés au monde les loix, les arts & les fciences. 

Si la partie la plus brillante de ces beaux arts, fi 
l’aimable, folâtre, légère & quelquefois profonde 
littérature ébloul't vos regaras enchantés , par fes 
lauriers & fa couronne de rofes, aimez -la, j’y con- 
fens. La poëfie eft trop touchante pour qu’on puis- 
fe s’y refufer: déelTe inftruftive, déeffe immortelle, 
fa voix triomphe des tems & rétentit dans l’immen- 
fité des fiecles; elle eft la joie du genre humain, 
elle plaît à l’efprit, au cœur, à l’imagination: la 
flamme du fentiment dévore fon fein; fon œil élevé 
& rapide moilTonne les images , elle réunit tous les 
dons. Quel cœur fenfible Cdu moins dans fa jeu* 
nelTe ) n’a pas été idolâtre de fes charmes ? Livrez- 
vous à fes attraits féduifans, mais ne vous y aban- 
donnez pas: trop tendre parfois, trop fédwifante, »1- 
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le pourroit réufllr i vous amollir le cœur, à vous 
énerver refprit, à vous dégoûter de tout ce qui n’cft 
pas elle. Que le petit nombre de chefs - d’œuvres 
que la France a produits , vous fufEfe; ne lifez en ce 
genre, (trop flatteur pour ne pas cacher quelque dan- 
ger) que ce qui a réuni tous les fufFrages ; que l’ex- 
cellent feul arrête votre goût févere. Les poëtes ai- 
mables font faits pour enchanter nos loiürs ; il ne leur 
cft pas permis de n’êtrc point parfaits: la douceur, 
l’aménité , les grâces de leur ftyle (a) , doivent répon- 
dre k leurs penfées, aulfi vives que fortes, aulli for- 
tes que vraies. Mais gardez-vous de vous laifler ré- 
duire par la magie qui les environne : que leurs ex- 
preflTions fl brillantes, li animées, ne vous en im- 


(a) J’aime les génies faciles. Leur ftyle a de la grâce , 
de l’aifance, un certain air animé, vivant. Ils ne fe coni. 
fument pas laborieufement dans l’ombre du cabinet; ils vo- 
ient, ils fréquentent le inonde, & y puifent le fujet de leurs 
réflexions. Les faits qui les ont frappés, préfentent à leur 
efprit une foule d’idées; ils ne s’appéfantiflent point fur les 
objets étrangers, ils devinent avec rapidité ce qui doit 
plaire, ils ont l’inftinft de l’art :& ces intrépides travailleurs 
qui remettent l’ouvrage vingt fois fur le métier, font des 
ouvriers de patience, auxquels le tems amene enfin quelque 
bonne fortune , tandis que les autres ont l’extérieur aifé & 
brillant des gens de qualité. Les vers de La Fontaine, de 
Voltaire, la profe de Fenelon,relTemblent à une fource a. 
bondante & pure, qui coulé fans peine. D’autres femblent 
tirer d'une citerne des cruches d’eau , qu’ils foulevent avec 
effort. Ce que la réflexion ne produit pas dans un inftant, 
elle ne le peut avec des mois entiers; elle eft lumineufe & 
rapide, elle compare & combine avec célérité, ou elle res. 
te enfévelie'dans les nuages qui roflfufquent. 
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pofent pas. Ne les croyez que quand ils penfent 
aulTi bien qu’ils s’expriment. Malheur au poëte qui 
p’eft point philofophe («)! Ecoutez attentivement la 
voix publique, c’eft elle qui décide en matière de 
goût ; fi elle eft incapable d’apprécier le mérite du 
philofophe , qui a trop pénétré, pour qu’elle ait pu le 
fuivre; fi elle eft inhabile à prononcer fur un hifto- 
ricn équitable, qui n’a écouté ni le cri de la licen* 
ce , ni la timidité de l’efclave ; tout ouvrage d’agré- 
ment eft de fon reflbrt : c’eft à fon feul tribunal 
qu’il peut être jugé. Malheur à l’écrivain qui n’a pas 
fçu lui plaire : avec les meilleures raifons il a tort de 
murmurer. Voilà donc encore un très petit nom- 
bre de livres entre vos mains, car rien n’eft plus ra- 
' re qu’un poëte charmant ou fublime. La nature eft 


(a) Que de difputes en France fur la poëfie ! quel abus 
des termes! Ceux où nous avons loi^é nos idées particulières 
dès notre enfance, nous repréfentent toujours les mêmes 
fenfations ; lorfqu'un autre veut produire auili la cafe où il 
a placé fes idées, c’eft alors une étrange confufion; au lieu 
de remonter aux chofes, on (fe bat avec des mots, on fa 
trouve néceflairement en contradiélion. Que faut- il faire T 
Anéantir la valeur arbitraire des mots , & remonter aux no- 
tions {impies de l’entendement : mais c’eft une befogne dif- 
ficile, on aime mieux difputer & ne point s’entendre. 

Par exemple, la poëfie & l’éloquence font une feule êk 
même chofe; ce n’eft au fond que l’art de toucher, émou- 
voir, intérefier; & pour intéreifer, émouvoir, toucher, il 
faut peindre, c’eft -à- dire , faire naître des idées & de* 
fenfations avec des mots. Que ces mots foient arrangés de 
telle maniéré ou de telle autre, qu’ils foient rimés ou 
qu'ils aient une profodie plus étendue & plus libre , cela 
devient égal. 
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avare de ces prodiges, il faut des fiecles pour les for« 
mer. Cette carrière eft brillante, on y entre en fou- 
le ; & cependant la palme qui croît au bout de la 
courfe , trouve à peine une main qui la cueille. Quant' 
à ces poëfies fans goût , fans chaleur & fans verve , 
plus froides fouvent que la profe la plus miférable, 
oü l’auteur gêné fans ceffe, gêne refprit de ceux 
qui l’écoutent, dédaignez • les ; mais que ce dédain 
ne foit point infultant ; réâéchilTez plutôt fur les dif- 
ficultés de cet art, & gémilTez fur l’aveuglement opi- 
niâtre de ces infortunés qui s’y adonpeat,& qui font 
les feuls â fe croire les talens néceflaires pour y réusfir. 

Fuyez, je ne peux trop vous le répéter, fuyez 
cette foule de livres frivoles qui naiffent & meurent 
chaque jour , ces produftions extravagantes d’une ima- 
gination égarée , oii l’on ne voit qu’un ramas indiges- 
te d’avantures ridicules , auxquelles on n’a pas même 
eu l’art de donner une ombre de yraifemblance, oU 
tout choque le bon fens, oh l’on gémit fur celui qu’a 
perdu l’auteur , oîi l’on regrette à chaque page l’anti- 
que miniftere des Fées, dont toutes les folies étoient 
du moins liées à la première, ob l’on peint des ca- 
rafteres qui ne peuvent exifter, ob l’on voit des ima- 
ges incohérentes, femblables à celles qu’une fievre 
ardente trace dans un cerveau malade. Ces délires 
de l’efprit abufent l’imagination, & nous préfentent 
la fcene du monde fous un faux pur. Ils ne font 
point dangereux parce qu’ils mentent , mais parce 
qu’ils peignent mal. Il eft affez de faits réels , fans 
en modéler d’extraordinaires. Que de jeunes cœurs, 
en pourfuivant ces chimères, ont perdu leur Cmpli- 
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Éit6 & leur innocence ! que le moment qui les dé- 
trompa fut cruel ! Ce n’eft point allez qu’une fic- 
tion foit touchante , il faut qu’elle tienne à la véri- 
té; puifée dans la nature, elle ne doit jamais l’alté- 
rer ; & s’il nous faut verfer des larmes pour entrete- 
nir la fenfibilité de notre cœur , que ce ne foit j«. 
mais qu’en profit des mœurs & de la vertu. 

Ayez un mépris fouverain » une généreufe indigna- 
tion pour ces ouvrages communs & remplis de fiel , 
ces livres pleins d’oifeufes difputes , qui n’intéreflenc 
ni le coeur de l’homme ni fon bonheur; querelles o- 
dieufes , prétexte d’exercer les fureurs les plus noi- 
res, honte de la raifon, combats deshonorans , oii 
deux partis triftement acharnés fubftituent l’orgueil 
& l’emportement au raifonnement & à la douceur ; 
guerre opiniâtre & interminable, oh l’on écrit, oh 
l’on fe perfécute fans s’entendre. O mon ami ! lais- 
fez d’infenfés faftieux, d’orgueilleux fanatiques, pro- 
faner les plus belles caufes & s’en rendre indignes. 
<^ue fignifient ces injures d’homme à homme, de 
nation à nation? Ecoutez plutôt ceux qui marchent 
en filence au paifible flambeau de la raifon, ces fages 
fans farte, qui ne veulent ni tromper ni éblouir, 
qu’un orgueil rtoïque n’anima jamais ; qui n’injurient 
point , comme Diogene , la race aveugle des humains , 
mais qui, compatiflans comme Socrate, doux & fer- , 
mes, grands & Amples, nous montrent ce que nous 
fommes, nous confolent, nous apprennent nos de- 
voirs , & nous découvrent le but de notre être. 

.11 ert une fcience utile, curieufe, & dont les nou- 
veaux progrès démontrent l’enfance , inépuifable com* i 
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me la nature qui eft fon objet : c’eft la phyCque. 
Rien n’agrandit plus l’efprit humain , rien ne nous 
donne une idée plus magnifique de l’auteur de la na- 
ture , que l’examen des loix admirables qui régiffent 
fes auguftes ouvrages. Heureux celui qui , par goût 
& par clioix, s'y confacrc! il interroge le plus beau 
des livres. Cependant ces découvertes n’appartien- 
nent point à tout le monde ; c’ell peu de faire des 
expériences , il faut du génie pour les lier ; il faut un 
coup d’œil bien pénétrant pour diflinguer ce qui eft 
2oi ou caprice de la nature; il faut une aftivité & 
une patience qui fe rencontrent rarement dans le raé* 
me homme. LailTez les Newtons pefer l’univers, 
décompofer la lumière, mefurer l'infini, & attendez 
le réfultat de leurs favans calculs. Ne lifez que la 
phyfiquc de nos jours ; celle des anciens eft réputée 
faufle ; mais bornez • vous à ces expériences palpa- 
bles, & abandonnez ces hypothefes ingénieafes qui 
fatisfont plus l’efprit que la raifon. Vous importe-t- 
il de connoîcre le reflbrt qui retient & balance les 
mondes femés dans l’efjxjce ? Que vous reviendra-t- 
il d’analyfer les premiers élémens des êtres ? Beau- 
coup pour la curiofité , peu pour le bonheur & pour 
la vertu. Partagez la joie que donne au genre hu- 
main une heureufe & nouvelle découverte : mais fl 
TOtre état ne vous oblige point à voir par vos yeux , 
contentez-vous d’apprendre ce que des yeux plus 
exercés auront découvert. Vous en faurez autant 
qu’ils en favent eux - mêmes. Vous jouirez fans ef- 
fort & dans un inftant de leurs longs travaux, que lo 
bazard fe plaît à couronner tout-ù-coup. 
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0 mon ami ! i quels écrivains vous confierai - je? 
A ceux qui parleront à votre cœur : choififfez-les com- 
me vos amis, peu nombreux, nobles, honnêtes, fer» 
mes & même un peu féveres. Je vous recommande- 
rai la leâure de la vie des grands hommes de l’an- 
tiquité ; lifez Plutarque , ce peintre intéreflant & mo- 
ral ! Là vous verrez que la fimplicité eft le vrai ca« 
raftere de l’héroïfme , & que la grandeur d’ame dans 
la vie civile eft préférable au courage des guerriers. 
Etudiez furtout les vertus fociales. J’eftime beaucoup 
un auteur, qui me fait replier fur moi- même, qui me 
force à m’examiner, qui me réconcilie avec le far- 
deau de l’exiftence. Je vis alors, je me plais avec 
de tels livres fcnfés & profonds : je frémiilbis de me 
regarder, je me vois avec confiance , & tandis que 
je m’interroge, leur main bienfaifante verfe un bau- 
me adouciffant fur mes chagrins ; ils me confolent de 
l’injuftice des hommes, & c’eft à eux que je dois 
cette fermeté propre à furmonter le malheur. 

Pour que la leélure foit profitable, il faut dépofer 
cette indocilité fuperbe qui vous fait révolter contre 
un livre févere, il faut écouter fes maîtres, & fur- 
tout ne pas croire en favoir autant qu’eux. L’orgueil 
rend infenfible aux plus touchans préceptes. Qu’un 
jeune homme plein de droiture , aimant le bien , foit 
difpofé à écouter un ccnfcur aufli doux, & <X qui 
fait beaucoup pour la vanité , aufli difcret qu’un bon 
livre; les femences de vertu & de raifon qu’il ren- 
ferme, germeront tout-à-coup dans fon cœur, & il 
fera changé avant même qu’il s’en apperçoive. Mais 
il faut beaucoup de difccrnemcnt pour faire un choix 
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de livres raifonnés (a). Dans ce choix le nom d’un 
auteur célébré n’dt pas toujours un titre. L’amour- 
propre aveugle tous les hommes, & furtout ceux 
qui écrivent. Un auteur , dès qu’il eft connu , fe 
confie trop en feÿ propres forces , & fiir de l’appro- 
bation publique, dont il fe fait honneur de ne pas 
douter , il fe néglige & ofe impunément tout hazarder. 
Voyez par vous • même ceux qui annoncent un grand 
fens ; ce ne font pas toujours ces premiers auteurs de 
la Littérature qui font les plus raifonnables, ils peu- 
vent être les plus brillans ôc non ceux qui penfent le 
mieux. 

Le fiel de la cenfure ne m’aigrit point; mais qui 
ne gémiroit en jettant un coup d’œil fur l’état aétuel 

des 


(a) On ne parle que d’efprir, de génie; & le bon fen*, 
le bon fens, le vrai partage de I‘homire,& qui doit être l’a» 
me de fes atlions, on n’en dit rien: il eft cependant plus 

rare que l’efprit. C’eft le bon fens qui a fait les livres uti- 
les fur la pratique de l’agricu'ture, fur les travaux particu- 
liers des manufaétures, fur tous les ouvrages manuels. L’e^ 
prit auroit pu les détruire en voulant faire mieux. Il pour- 
loit avoir plus de fineflè, mais il fufpendroit la relation de 
la machine pour la recréer, & la machine ne peut s’arrêter 
un feul inftant. Le bonVens, avec le bâton d’aveugle, nft 
fait qu’un pas; mais il eft fûr. Plus digne de conhance que 
le génie, il ne propofe que des chofes pratiquables. Il eft 
aifé avec la langue ou la plume de perftft'onner les gou- 
vernemens , les arts & les hommes; mais guérir aujourd'hui 
ce qu’on peut guérir, appliquer un remede prompt au lies 
de créer une fpéculation éloignée; voilà ce que le bon fens 
fe propofe. Il va plus doucement & avec de grands mén»- 
gemens, parce qn’ü en faut à tout corps malade. 
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«}es Lettres? C’eft un vrai cahos. Les fubalternes 
élevent une voix impérieufe, & en achevant de s’a- 
vilir aviliffent d’honnêtes Ecrivains, qu’un public' in- 
jufte confond avec eux. Dans cette foule de petits 
prétendans à une gloire éphémère, petit motif qui les 
rend ridicules, on entend un bruit confus qui, à for- 
ce d’être reproduit & multiplié , fatigue tous les efpriu. 
On ne lit plus que pour cenfurer ; Içs livres nou- 
veaux ne font plus qu’une affaire de mode , un ali- 
ment de fentaifie, devenu nécefiaire à l’oifiveté d’un 
public malicieux (a) : le peuple des lefteurs eft en 
guerre avec le peuple des auteurs ; l'orgueil des pre-< 
miers veut rabailTer l’orgueil- dés féconds : l’un ne 
veut plus admirer, & l'autre veut forcer les louan, 
ges. Aulïï la fatyre eft- elle aujourd’hui le caraftere 
dominant de toutes nos produéUons ; tantôt timide &• 
voilée, elle marche dans l’ombre; tantôt fiere & iro- 

(a) Un. auteur, afin d’être tranquille & ne point devenir 
martyr de fon talent, devroit faire de fes ouvrages ce que 
font certains peuples de leurs enfans , les abandonner à 
leurs deftinées dès qu’ils ont, la force de courir, & ne plus 
s’en embarralTer, pour reporter fa follicitude paternelle fur 
ceux qul,foibles & encore, informes, ont befoin de toute la 
vigilance, de toute la tepdrefle pour croître & venir à bien. 
Je mets en pratiqué le çonfeil que je donne à mes chers 
confrères, & je m’en trouve à merveille. J’ai la plus bel. 
le jndiflFérence pour tout ouvrage imprimé. Jetté dans le 
inonde, c’eft è lui de fe pourvoir & de profpérer: il vivra 
s il a reçu un bon tempérament; cela ne me regarde plus 
aU'.fond. Je donne tous mes foins & mon amour aux petits^ 
non encore éclos , que j'échaufFe , que je couve , auxquels 
je nje complais â voir pouiTer des ailes : une fois envolés , 
je ne. fuis plus maître de leurs deftins, 5 je les oublie. 

T 
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nique, elle brave celui qu’elle attaque. Autrefois un 
humble auteur demandoit à genoux le pardon de fon 
mérite : aujourd’hui il prend un ton hardi , tandis 
qu’il tremble. Quelques fages, l’honneur de la na- 
tion dt que je n'ai pas befoin de nommer, échappent, 
il cft vrai , à la corruption générale ; jls ne répon- 
dent point à leurs vils ennemis. Humbles fans baffes- , 
fe, de confians fans orgueil, ils ont inceflâmment de-' 
vanc les yeux la poflérité. Leurs ouvrages fe reffen- 
teht de ce coup d’œil élevé ; ils font (impies de ma- 
jeffueux. Dégagés de toutes ces paffioosquerelleufes , 
la honte de la Littérature, ils voient tout en grand, 
parce qu’enfin ce qui eff petit ne mérite point d’étre 
vu. Tels font les Ecrivains qpi doivent faire le 
bonheur de votre vie ; la feience n’eft point orgueil- 
]eufe chez eux; lifez^les, méditez -les fans celle. 

La médiation ell le reffort qui déploie toutes lei 
forces de notre efprit ; il ignore fouvent lui • même 
ce qu’il eft : la méditation le lui apprend. C’eft 
par elle qu’il faiût tout ce qui enchafoe une propo- 
lltion , tout ce qui eft relatif à un objet ; l’efpric 
embraffe alors plus qu’il ne voi^ ; fa vue devient 
trop foiblc pour fon intelligence , elle prend l’effor 
dt plane eu liberté : rien ne l’arrête. Que, quicon- 
que fe refufe à la méditation , de qui n’en peut fup« 
porter la fatigue , ou n’y trouve aucun charme , 
abandonne la carrière des arts , il ne fera jamais 
qu’un homme vulgaire. C’eft la méditation qui a 
formé les Descartës , les Lockis>, les Miltons. 
La Jefture nous infpire l’efprit d’autrui , la médita- 
tion nous rend le nôtre propre. L’homme qui a lu. 
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parle ; l’homme qui a médité , peafe ; lifez , voua 
pourriez raifonner^ méditez, vous allez fentir. Lz 
méditation peut feule donner quelque prix à la leo 
cure ; c’eft un tréfor fecret que nous renfermons ea 
nous -mêmes. O mon ami! fâchons -le développer ^ 
& nous fertms étonnés de notre propre richelTe. 

Au refte , lorfque je prefcris une leâure plus mo* 
dérée qu’avide, plus choiûe que vafte,plus réfléchis 
qu’abondante, je ne prétends point exclure les livres 
qui font utiles à chacun de nous dans fon état : que 
l’homme de loi ne cefle de feuilleter les ouvrages vo- 
lumineux , écrits fur cette importante & inépuifable 
matière; qu’il concilie dans fes longs travaux, cou* 
jours différens & toujours les mêmes , & la lettre 
de la loi, difficile quelquefois à comprendre, & fon 
efprit,plus difficile encore à faiûr; qu’il remonte aux 
fources, qu’il defcende dans tous les déuils: cette 
application immenfe eft digne de l’état qu’il a em- 
braftt. Que le médecin ouvre les faites de lajnifere 
humaine, qu’il y life le détail effrayant des maux qui 
nous affiégent; qu’il examine les loix de la nature, 
qu’il la fuive dans tous fes caprices, qu’il s’aide en* 
fin du flambeau de l’expérience, quand les maladies 
fe jouent de fa pénétration ; il doit être l’homme de 
tous les écats & de tous les pays, de connoître les 
tempéramens variés qui donnent plus ou moins de 
prilb à la douleur & à la mort. Que chacun de nous , 
enfin, approfondiffe Tare dont fa profeffion lui fiüi 
un devoir; c’e(l-U qu’une leârure vafte elt une étude 
oéceffiüre. Ou ne peut trop favqir, cv U o’elt (me 
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permis de s’égarer dans fon état ; il faut y agir avec, 
pleine connoiffance, ou le public vous juge coupable ^ 
& vous êtes juftemént condamné. 

Mais vous, mon ami, qui ne Mfez que pour vo^ 
tre inftruftion , pour nourrir votre ame & former vor 
tre efprit , ' lifez peu & réfléchiffez beaucoup rfurtout 
ri’ouvrèz point ihdiftinaement toutes fortes de li- 
vres; arrêtez-vous fur les meilleurs, c’eft-à dire fur 
Çpux qui font jugés tels par le confentement unanime 
de la nation. Suivez vos études', lie' les coupez p9s ; 
ciue le burin de l’attention grave profondément les 
dignes chofes que vous confierez à votre mémoire: 
ne vous plaignez pas furtout du petit nombre d’ou- 
vrages que je remets entre vos mains, domptez une 
curiofité aveugle & indiferette ; confîdérez que la na- 
ture a’va're nous a accordé peu de jours, que Halle ra- 
pide du tems nous entraîne, qu’il y auroic de la dé- 
riience à fuivredevaftes études dans une carrière auflî 
bornée Je vous ai démontré que dans les livres lé 
bon eil voifin du bas, le ^nd du puérile, le fubli- 
me de l’abfurde; que les chimères l’emportent fur les 
principes purs : devez -vous balancer à facrifier quel- 
ques connoifiance^, IcM’fque la fomme des maux l’em- 
porte Air celle des biens? TéU ûn homme prudent, 
immole fouvent les plus doux. |>laifirs de la vie pour 
K fouftraire à la douleur. ' 

D>’ailleurs, il.vousVefte aflez d’ouvrages pour étu- 
dier avec fhiit: il eil de ces livres faits rccemmënt 
de qui portent une empreinte de ràifon & de 
vixé; de ces livres chéris de l’£urope,' qui ne font, 
point renfermés dans les murs d’une ville, qui parlenc 
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^ cous les cœurs & qui cooi^iennent à tous Les éucs I 
de ces livres oü la morale douce & pure eft revêtue 


•des grâces de l’imagination & des exprelfions d’un fty- 
le divin. Qu’il feroit à délirer qu’on pût . anéantir 
Cous ceux qui ne leur redemblent pas, nous n’aurions 
plus que des modèles achevés ! 

Qu’une bibliothèque peu hombreufe & choifie avec 
goût répand d’agrémens fur^ les jours de notre vie \ 
qu’ils font délicieux ces momens,qui s’envolent avec 
des auteurs dignes d’être lus & relpeûés î que le 
tems précieux de la jeuneffe n’eft - il émployé à une 
étude fl fage, au lieu de le perdre dans ces plaifirî 
frivoles , qui ne laiffent que' le dégoût & le remords 
après eux 1 elle paileroic quelques années dans la fo‘. 
licude , mais que les fruits en feroienç doux ! Cu nè 
font point des ouvrages immenfes ou épineux que je 
lui confeille de lire , ce font quelques livres qu’on 
peut appeller les amis dû genre humain, & ces livres, 
là ne font pas anciens fû). 

Ces livres confolatéurs font les plus beaux & ieé 

plus üjblimes de tous. Qu’y a-t-il de plus intéres- 
’ ^ ■ ^-1 1 

(a) Il en eft un intitulé l’HiJioire politique phUoJg- 
pèique du Commerce des Indes', que toîue l’Éurope a adniiré t 
le génie, la fcience éc rbumanité ont diébé cet ouvrage é- 
tonnant, & l’on ne petit dignement récqmpenfer l'auteur 
qu’ea lui élevant une ftatue. C’eft un livre utile fur tout 
les points de la terre, qui intérellê tous les peuples! qûi 
leur donne des potions claires & neuves , qui. renverîê 
beaucoup de préjugés politiques,* qui, bien lu & bien nié. 
dité par les fouverains , ou leurs repréfentans, tend à paci- 
fier, unir & lier dun commun intérêt toutes les nations, 
que l’égnorance tient divifées. . • ' 
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faut dans le monde que l’étude des mœurs & de la 
vertu ? Cette étude eft fans doute préférable à toute 
autre. Peifeiftionner notre raifon , embellir notre 
âme, élever notre efprit, voilà la principale étmie 
du fage. L’att d’être jufte & de devenir heureux, 
eft bien plus important que ces arts, enfàns de l’or- 
gueil, &qui n’ont qu’un agrément paffager. 

Quel rapport y a-t-il entre la fuperbe aftronomie, 
la profonde phyfique , l’altiere géométrie, & la 
connoiffance de nos devoirs? Newton, ce génie qui 
parcouroit l’efpace des mondes le compas à la main , 
eft bien moins utile à l’homme qu’un moralifte habile t 
Il vaut mieux régler les mœurs de l’homme que le 
cours des aftres. Etudiez la fagefle, c’eft elle qui 
touche & qui remplit le cœur ; la fagefle eft poflîble 
à l’homme , & la fcience ne l’eft pas : la morale , ré- 
lativement à la conduite d’un particulier , n’eft point 
line fcience ab'ftraite & profonde , elle n’exige qu’un 
cœur droit. La fagefle eft l’émanation d’une ame 
douce , & non pas ce cri dur & atcrabilaire , qui 
dans la bouche de certains hommes eft en contra- 
didlion avec leur vie ; fa bafe eft dans le fentiment ; 
nais c’eft à la raifon à la développer; elle forme 
Jes grands carafteres, les belles âmes, les efprits 
|uftes. Il ne faut pas s’égarer dans les. ci eux pour 
la trouver ; elle rend fes oracles , non dans les dé- 
Ibns, mais au fond de notre cœur. Si le vôtre s’at- 
tendrit & s’enflamme au rédt d’une aélion généreu* 
ffcy fl vous featez couler des larmes que vous voulez 
cacher; fl le crime, quel que Ibit le criminel*, éle- 
Yt votre indignation jufqu’à la fureur, vous avez 
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(OUt. Etudiez la morale, contemplez les traits 
crés de la juflice, de l’humanité, de la grandeur d*à« 
me, de rattachement à la vérité ; votre ame ém- 
bralTera ces vertus ,' elle fentira plus vivement le beau 
<k l’honnête; le méchant orgueilleux, revêtu de" ti- 
tres & prôné par la renommée, fera grand dans l'bpî- 
Dion publique, & vil ^ vos yeux: les vains édificéS 
des hommes tomberont i vos .regards, & alors M 
TOUS appardendra de juger, d’aimer & de haïr. < - 
En effet , quand nous oouioîtroas bien la mefurt 
de la terre , quand nous aurons alBgoé tk véritable 
forme, quand nous fauroos au Julie la grandeur. de« 
altres, & que nous aurons furpris tous les fecreta 
de l’Anneau de Saturne, enfin quapd nous aurons dé^ 
couvert les véritables loix qui font graviter les 
corps , bien connu la matière embrafée du tonnerre^ 
les caufes des tremblemens de terre, en ferons -nous 
- moins expofés i être foudroyés & atterrés ^ fbit ^ 
les traits ignés qui partent d’en- haut , Ibit par les ya* 
peurs fulphureufes qui s’élèvent des abîmes?. On 
fçaura qu’il tombe tant de pouces d’eau , & pôùr- 
quoi les liqueurs ont une afTention naturelle dans les 
tubes capillaires ; on connoîtra pârïàiteinent l’ellyp/c 
de deux cents cometes , l’homme ènfërà-t-il plus tran- 
quille , plus content , plus heureux f 

11 y a donc des feiences qui appartiennent A la gran< 
deur de l’homme , qui font fa gltnré, mais qui font 
étrangères à fon bonheur: faut-il là négliger, parcé 
qu’elles ne conftituent pas abiblument notre beq* 
être? Non, fans doute j elles font û luxe l’cfi^rjc 
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humain. II s’enorgueillit d’avoir fçu pénétrer. ce 
qui fembloit hors de Ü portée ; il doit fe refpeûer 
plus en cootemplanc Ton intelligence ; il doit moins fe 
méfier d’elle, & concevoir une certaine audace dit 
gne de la noblefle de Ton origine. Mais ces fciences, 
que j’appellerai aéUves & généreufes, & qui s’appli- 
quent immédiatement à fes befoins , doivent être cul-' 
tivées» honorées de préférence. L’art, enfin, qui for- 
me la raifon, éleve l’amej éclaire i’efprit, confole 
les chagrins, reûifie les feux Jogemens» doit enle- 
ver un plus haut degré d’eiUrfie. La curiofité eft 
pouf certaines âmes un befoin agréable à fatisftirej 
mais ce befoin n’eft pas univerfel. L’ami des hom- 
mes doit aimer par excellence ce qui touche tous 
les hommes. Il y a peut-être autant de profondeur 
dans l’agriculture que dans l'aftronomié; & la phy- 
llque & la chymie ont une immenfité qui égale cellé 
oh nage la géométrie tranfceüdailte. Archimede trou- 
‘voit le miroir ardent qui brûloit une flotte ; Hypocra- 
ce tâtoit la peau, confidéroit la langue & guérilToit; 
Socrate faifoit mieux encore, il enfeignoit la juilice. 
Point de fdences,' point d’arts à rejetter: mais ayant 
b balance en main , ne prenons pas l’ombre pour ie 
torps (a). 

(a) 1! y a une certaine mefure de connoiflances utilesj 
paffé cela , le relte qui n’eft que curiofité , femble abandonné 
au vuide des bypotbefes pour former des difputes interminc* 
blet: c’eft le luxe de l’efprit humain ; il prouve fa faga- 
dté, fa profondeur; mais il n’ajouce point â fon repds 
hi à fon bonheur. 
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FRAGMENS («) 

D’U N ÉLOGE , 

DE ■ 

H E N R I: -I Vf 

ROI DE FRANCE. , 

‘i . ; ^ ■ , ,1 

C EüRS François qui demandez l’Eloge du bon 
Roi, voulez-vous Tentendre? Arrêtez-vous aui 
pied de cette Statue que l’amour a élevée au centre 
de ht capitale , & lifez dans tous les regards combien 
fa mémoire eft adorée! Le recueillement de cet hon> 
me qui contemple & qui fe tait ; cette mere empief- 
fée qui montre Henri IV. à fon jeune enfant; cd; 
infortuné qui leve les mains au ciel , qui foupite 


(à) Cet Eloge avoit une certaine étendue, & le fujet la 
méritoit bien , mais des raifons ont empéché l’auteur de le 
publier autrement que par Fragmens. On fait que lorsqu'on 
touche à certains objets/, l’on dit ce que l’on peut, â: 
non ce que l’on veut. Au refte, cet Eloge, ainlî que les 
Difcours précédens, a' été compofé dans l'année 1768, Sc 
les autres antérieurement. ' II faut donc que le ledeur fe 
tranfporteà cette époque, «peu éloignée, il eft vrai, mais 
qui donnoit alors aux idées une teinture dominante , qui 
heureufement n’eft pas aujourd’hui la méme:& pourquoi? 
Farce que l’efpérance la mieux fondée remplit le ceur dea 
vrais citojeni. 
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en Clence ; ce refpe£l uDiverfel' d’un peuple feiiflble 
qui lui fouric; que dis- je? cec hommage non moins 
vif de«*^étrânger8 , 'devenus tritoyéns en te moment; 
tout le monde d’accord pour le regretter & le bénir, 
comme s’il vivoit encore, comme fi le fil de fes jours 
avôit pu s’étendre jusqu’à' nous; “ah Ique 'ce cri unaûi- 

r ' 

me eft touchant, qu’il furpafle,par fon énergie , toùc 
ce que l’éloquence fimple & vraie aura tant de peine 
à rendre; tant. l’art cônfifié à le répéter] ce cri ûna> 
nime, ou plutôt à ne point l’afibiblir. 

' Son nom, chaque jour, eft devenu plus cher.P’ôôr- 
quoi cette efpece d’idolâtrie ?,C’eft quête plus grand 
Eloge d’un Prince eft d’étre nommé bon; & que les 
autres noms font petits auprès de ce nom divin , qui 
dans toutes les langues a fervi à défigner particulière* 
ment la fource de tous biens; l’Etre Suprême. 

Ce ne font. point tes ftatues & les inferiptions fa* 
ftueufes''qui-.immortalifent les- Princes;, ce ne font, 
point ces panégyriques , qui font des menfonges publics 
que l’ambition & l’avarice vendent au pouvoir : tout ce 
que la vanité a tracé fur le marbre ou fur le papier, 
s’efface ; mais l’hiftoire du monarque bienfaifant ne 
périt point. A mefure que le tems accumule les gé* 
nératioris, on Ibnt tout ce qu’dna perdu eh le per- 
dant; & les calamités que les rois vulgaires entraî- 
nent après eux , rendent fa mémoire plus attendrifian* 
te encore: l’on bénit, enfin, ce Roi qui n’eft plus, 
comme s’il pouvoit encore faire du bien aux hommes. 

Il a donc exifté en France ce Pere du peuple , qui 
mit fon plaifir à faire des heureux ; qui s’occupa du 
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foin de régnor fur les coeurs, qui aima à enlever rio-, 
Oocent tribut de leurs acclamations, gage naïf de leur 
tendreffe & de leur amour. Puiffent toutes ces louan- 
ges , que la aainte & l’efpérance ne dirent point, per- 
cer iTtombe oh il repofe! Ou, fi cette récompenfeeft 
maintenant trop foible pour fes vertus , qu’elles fer- 
vent du moins à encourager ceux que le ciel a fait, 
naître pour occuper fa place. Ils apprendront qu’il 
eft décidé au tribunal de la raifon & des ficelés., que 
la feule gloire véritable eft d’étre jufte & humain. 

La pourpre & le diadème qui couvreqt les Souve- 
rains^ ne font plus qu’une piece grofliere d’étoffe ou, 
de métaU fi- cette gloire n’y joint fes purs rayons 
Sans elle, au milieu de fon palais, de fa cour & de 
{es gardes , le monarque eft feul & deshonoré ; il eft 
livré vivant aux arrêts de la poftérité ; ce n’eft plu? 
un roi,. car il eft. mort à l’amour, à la confiance, à 
l’admiration de fon peupe. La flatterie , efeortée d’un 
pompeux cortege , vient tous les matins en grand ap. 
pareil ; elle met un genouil en terre, & déguifant 
fon fourire fous les apparences du refpeéb , elle falue 
la place ,& flétrit l’homme. Eh! s’il en doute, & 
qu’il ait encore des yeux & des oreilles , qu’il voie 
de qu’il entende. L’admiration fort de fon palais , & 
va devant fes effigies chercher un Souverain étran- 
ger; elle lui prodigue l’intérêt dont ce phantôme 
régnant n’eft plus digne; on reffufeite un mort, s’il 
le faut , on le pare des omemens royaux , on s’atten- 
drit' à fon nom , on fe profterne devant fes muettes 
images j elles fimt vénérées ; & le monarque qui 


Digitized by Google 



302 FRAGMENS D’UN ELOGE 

vit,n’eft plus qu’un roi détrôné dans l’imagination 
publique; Ton exiftence devient indifférente à tous. 
Ceft le monarque chéri qui régné, tout décédé qu’il 
eft, & auquel on s'intéreffe : il a des autels & des 
fujets ; il leur infpire le refpeft & l’amour ; il fe»- 
ble encore maître du trône, comme des ’ cœurs. Le 
trône n’eft facré que parce qu’il s’y eft alEs; le» 
rayons de fon antique gloire font aujourd’hui toute 
fa pompe. La patrie paroît ne croire qu’à fon ab'< 
fcnce & non à fa mort ; elle l’appelle , comme s’il 
pouvoir lui répondre. Elle ne fe confole que dans 
l’efpérance que quelques gouttes de ce>fang géné- 
reux qu’elle adore , viendront animer un cœur qui 
aura quelques traits de reffemblance avec fon héros. 
Enfin, c’eftun interrègne véritable, car il n’y a de 
vrais Souverains que les bons Rois 


PREMIERE PARTIE. 

. i 

O N a dit que. le courtifan perfide traçait un cer- 
cle étroit autour du trône. des Rois, pour em- 
pêcher la vérité d’y parvenir ; que l’adulation étoit 
attentive à guetter leur réveil , pour les trpmpeé 
chaque jour en les environnant d’un nouveau genre 
de féduûion ; qu’il étoit apprêté de longue main ; & 
que fouvent les cris de mifere & de douleur que 
jettoit le peuple, n’étoient interprétés que comme 
les acclamations de l’ivreffe & de la joie. Quand le 
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dira^t-cH) avec f^uic, oü {riutôt quand cefTera-c-oft 
de le dire ? Ce fera quacd rhooime âé pour comman- 
der aux hommes aura ' vécu dès l’enfance avec la 
multitude qu’il doit connotcre,' & que loin du fâlle 
des cours il aura refpipé un air plus falutaire à cette 
vertu innée que les méchans eux -mêmes ont quel- 
quefois dans la fhite- tant de peine à corrompre. 
Cefera lorfque fes yeux, en s’ouvrant, auront vu le» 
toîts couverts de chaume oh vit- l’indigence laborieu- 
fe, & le pain noir qu’elle arrofe de fes larmes. Ce 
fera lorsqu’il aura contemplé les travaux utiles de la 
campagne, les mains dures & calleufes qui fertilifent 
la terre , font croître les moiflbns & préparent les 
jouiffances qui rendent les riches fi vains & fi infenfi- 
bles. Alors, feulement alors, il fçaura ce qui com« 
pofe un Etat; quelles font les forces réelles & les 
fermes appuis de fa puiilance,: il ne prendra plus 
la décoration théâtrale pour la vérité ; il fçaura com- 
me l’homme naît, vit, fe perpétue, comme il tra- 
vaille & comme il meurt; & dans quelqu’événement 
que la fortune fe plaife à l’agiter dans la fuite, la 
flatterie ne pourra jamais détruire avec fa langue 
infinuante & faufle, l’aimable & primitive impreffion 
de la nature & de la vérité. 

Henbi IV fut homme fur le trône, parce qu’il fut 
élevé parmi des hommes & non parmi des courti. 
fans. Il reçut dans les montagnes cette éducation 
robuftc qui a formé les anciens héros. Son corps dur- 
ci par les élémens graviflbit les rochers , & fe façon- 
noit au courage. Son ame s’entretenant de bonne 
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heure avec fes femblables apprit rhumanicé. Les. 
corps efféminés lisent les. âmes . molles & pecfides , 
mais un tempérament fain , éprouvé par toutes les. 
faifons, eff le f^'our oii fe plaît la vertu^ C’eff alors 
que le Prince brave & 4ompcn la douleur , donc le. 
mot feul fait tomber en fyncope ces autres Princes, 
qui croient que les murs de leur palais doivent re* 
pouffer toute lenfation étrangère à la volupté. . . . 

• •••••••• •••• • * « 0 0 

Portons les yeux fur l’état de la France, au mo» 
ment oli le Roi de Navarre arrive à la cour , pays 
11 nouveau pour, lui (a). II. voit deux partis irrécon* 

dliables. 


(o) ’ Charles IX lui avoit donné fa fœur, & les flam- 
beaux de cet h/men n’écIairerent que le maflTacre de (es 
amis. On lui commanda , le poignard fur le fein , d’abjurer 
fa religion. Coligny lui.avoi( fervi de pere, mais au. mo- 
ment que ce grand homme eft aflasflné , fa n^ort devient le^ 
lignai de cette éponventable profcription , qui feroit à Jamais 
détefler le nom de la religion , 11 les fureurs de l’homme 
n’étoient point indépendantes du culte qu'il prétend folle* 
ment venger. Toute horrible qu’efl la peinture de cette 
nuit effrayante , quelque humiliation qu’elle répande fur la 
nature humaine & fur le nom catholique, il eÂ bon de la 
repréfenter pour montrer l’ouvrage du fanatifme & jusqu’à 
quel point il outrage l'humanité. Ce fut aux feux de l’en- 
cenfoir que s’allumèrent les flambeaux qui dévorèrent les, 
maifons des profcrits. Les aiTasCns marchèrent fous l’éten. 
dard de la croix, étions des mains qui fe difoient confacrées 
i l'Lternel coulèrent ces rivjeres de fang qui fathfaifoient 
leur horrible joie. Mais ce qu'il y a de plus déplorable à 
imaginer ,c’eff que parmi cette foule d’aflasfins religieux, il 
n'y en eût peut-être pas un feul fufceptible de remords.. 
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ciliables, fe haïflant, fe combattant, & le culte d’un 
Dieu de paix fervant de prétexte aux fureurs les plus 
atroces. Il fuivoit la religion de fes peres , & indé- 
pendamment de ce grand motif l’on peut dire qu’il 
fuivoit le parti le plus vertueux. Il voit une cour 
débauchée & fanguinaire, oh font réunis les excès du 
libertinage & les noirceurs du crime. Un coup d’œil 
jetté fur ce malheureux Royaume lui montre un Roi 
enfant & frénétique ; une femme cruelle & profondé- 
ment verfée dans l’art des trahifons, s’appliquant à 
rendre odieux , à endurcir le caraftere de fes enfans , 
les animant les uns contre les autres, jaloufe d’une 
autorité qu’elle ne fàifoit fervir qu’à la deftruûion de 
h patrie; des fujets peut-être juftement révoltés, & 
des prêtres , qui ne combattant point , appellent la guer- 
re civile; la moitié de la nation égorgeant l’autre; 
des mains étrangères hâtant la ruine générale, & l’a. 
théifme monürueux étouSànt toute morale & touC 
remords dans les cœurs , environnant le trône & 
enhardillant fes minières à de nouveaux forfaits. 

Les maux venoient de plus loin, & le tableau de 
ce fiecle orageux , fertile en caraéleres & en événe- 
mens extraordinaires, ne fçauroit trop être expofé 


Henri échappa à cette journée meurtriere ; il prit la fuite 
& renonça publiquement à la religion catholique, qu’il avoit 
été forcé d’embrafler fous le coûteau des horribles conver- 
tilTeurS de la nuit de la St. BartbeUmi. Les Etats aflemblés t- 
à Blois, méditoienc la ruine du parti Calvinifte, mais Hen- 
ri étoit fon chef. 
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pour rinftrudlion des princes & celle des peuples. 

Le foible Henri II s’étoit laiffé gouverner par une 
malcreire & des favoris ; les befoins de fon Royau- 
me écoienc extrêmes , & il n’eut à leur o{^fer 
qu*un génie étroit & timide. Le premier défordre 
politique qu’il laiflà introduire, fut la fource & l’ori- 
gine de tous les defordres qui dévoient naître; & 
lorfque le mal fubitement aggrandi fiappa & épou* 
vanta fes rt^rds, & qu’il vit la divifion qu’il n’a- 
voit fçu ni prévoir ni calmer, il fe jugea incapa- 
ble d’appaifer la tempête ; il aima mieux abandonner 
fon autorité à qui voulut l’en débaralTer: fes favoris 
fe la difputerent , & les cabales , les fadtions , fe com- 
muniquant à tous les Ordres de l’Etat, furent d’au- 
tant plus adives que le filence du Prince fembloic 
les autorifer 


. Les nouvelles opinions de Luther & de Calvin, fî 
bien faites pour échauffer les efprits & les porter à 
brifer un fécond joug , non moins important à rompre , 
après avoir jetté leur femene dans l’efprit des grands , 
cireulerent dans l’ordre mitoyen & portèrent au fond 
des provinces les plus reculées des principes de fer- 
mentation dont l’explofion prochaine étoit affurée. 

Loin de réparer pendant la mincwité de Charles IX 
les fautes viûbles de fes deux prédéceffeurs , Cathe- 
,rine de Médicis donna, pour ainli dire , le lignai des 
ferres civiles &. parut fe complaire au milieu des 
partis oppofés. La France, dans cet état de force de 
de crife, avoit befoin d’une main ferme & décidée , 
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qui fçut donner au royaume une Ëlïïette fixe & (Va. 
bie. Le royaume avoir de la vigueur,' & il ne s’agis- 
foit que de ne pas l’oppofer à lui - même. Mais la 
fortune de la France fe trouvoit entre les mains d’une 
femme venue de l’Italie , confommée dans les intrii. 
gués d’une politique inquiété, qui tenoit d’une main, 
pour ainfi dire étrangère , le gouvernail du vaiffeau 
de l’Etat & qui fembloit s’amufer des flots orageux 
dtnt il étoit battu. 

Ambitieufe & diflîmulée, jaloufe à l’excès du com- 
mandement , elle crut le retenir en divifant encort 
plusJes deux partis, elle fe flatta de contrebalancer 
à fon gré leurs forces refpeftives. Mais elle n’avolt 
point cette volonté puiffante qui fçalt fe faire obéir ; 
die ne connut pas ce poids du trône fur lequel el- 
le étoit affife : elle alla chercher dans Je ne fçals 
'quels relTorts obfcurs & fecrets , cette môme puis- 
fance qu’elle tenoit avec le fceptre. Elle eut recours 
aux fourberies rafinées , à ces finelFes mal -adroite, 
ment imitées de ces petites républiques d’Italie qui 
trop foibles pour fe détruire , fe faifoient aveugle- 
ment tous les maux poifibles. Ses ordres manifelle- 
rent l’inquiétude & le vague de fon efprif. Obtenoit- 
elle quelques triomphes paffagers, elle devenoit pour 
un jour fiere & hardie : éprouvoit - elle quelques re- 
vers y elle ne fçavoit qü’appeller à fon fecours des 
perfidies infuffilîintes. Ses attentats avoient un fjux 
air de courage, mais n’étoient au fond que d’ob- 
feures ffiélérateffes. Elle cherchoit è dëguifer le 
fond de fon ame, à ne point paroître agitée de pas- 
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fions Tiolentes , & elle l’étoit. Son génie ne fut ja- ' 
mais ni complettement fouple, ni abfolument impé- 
rieux ; elle retomboit toujours dans fa politique ca- 
chée & verfatile,qui ne lui apportoit des fuccès mo- 
mentanés que pour la plonger dans de nouveaux em- 
barras. 

Dans l’impadence de voir la fin de fes projets, au 
lieu de favoir les accomplir, elle en créoit de nou* 
veaux, qu’elle n’achevoit pas davantage. Elle ne 
fçavoit point donner aux événemens cette maturité 
qui feule affure leur exécution: tout- à -la -fois em- 
portée & irréfolue, fi elle formoit un deffein , elle 
avoit l’œil ouvert pour en découvrir tous les obfta- 
cles : elle fe tfouvoit arrêtée par le frein qu’elle s’im- 
pofoit à elle - même ; elle vouloir écouter , tantôt 
l’expérience , tantôt fa propre pénétration ; mais cet- 
te expérience même la trompoit; & lafle,fans doute, 
de débattre tant d’idées contraires , elle fe confia à 
fon étoile & s’abandonna au cours des événemens. 

En même tems qu’elle avoit jugé néceflàire d'écar. 
ter du Gouvernement les princes de la maifon de 
Lorraine, elle fit la faute incroyable de ne point don- 
ner leurs places à leurs ennemis ; eux feuls auroient 
été capables de les anéantir. Cette incertitude égiûl- 
lonna les chefs adverfâires & les rendit plus formida- 
bles ; car s’il eft un tems oli la main du gouvernement 
doive pefer, c’eft pendant les minorités. C’eft alors que 
les fàélioHS, les cabales ont une plus grande aûivité : fous 
le nonii de régent , l’autorité femble afFoiblie 6c n’offre 
point aux efprits tout ce qu’elle leur en impofe fous le 
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nom de roi. Les pafl;ons des courtifans ne font plut 
fouples, mais ouvertes & audacieufes, parce qu’ils fe 
flattent que le gouvernement eft foible & qu’il aura 
befoin d’eux. C’efl aufli le moment oîi l’on perfuade 
plus aifément au peuple que le prince eft trahi & 
par les défenfeurs même de fon autorité; on fépare 
le prince de fa puiflance,& par une utile contradic- 
tion , tandis qu’on fe vante de le chérir & de le 
refpeûer, l’on porte des coups mortels à fon pou* 
voir : il faut acheter chèrement les plus légers fer» 
vices ; il faut payer cet grands qui méconnoiffent le 
centre d’unité J dès qu'il ne leur ouvre plus les four- 
ces de l’opulence: ils s’éloignent d’une cour oh l’on 
ne puife plus l’or i fouhait, & leur œil cherche de 
tous côtés des inftrumens nouveaux & dociles qui 
favorifent une ambition que le prince ne peut plut 
fatisfaire; pour tout dire, ils cherchent im roi qu’ils 
puiflent commander. 

Au milieu de ces efprits ardens & audacieux, Mé- 
dicis n’eut point l’art de les rallier & de les enchaf- 
■fier au trône; elle ne trâma que de petits & vains 
artifices, & ce fut en divifant tout, qu’elle crut pou* 
voir, régner. Une faulTe imagination lui perfuadoit 
toujours qu’elle diffiperoit à fon gré la tempête qu’el- 
le avoit formée , qu’elle en fortiroit triomphante, 
que fon nom & celui de fon fils dilfiperoient toute 
fadion, qu’elle pourroit même mettre à profit ces 
partis divifés pour fe rendre plus maltreflie que Ja- 
mais : elle s'abufa ; quand la machine du gouverne- 
ment fe détraque une fois, elle frappe plus diredf 
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mène fur le prince que fur le peuple. Elle s’apper* 
çut trop tard que les Guifes,en feignant de s'armer 
pour le roi , avoient trompé le peuple & le monar- 
que. Elle fut contrainte d’implorer ce môme parti 
qu’elle a\ oit qualifié de rebelle: elle fupplia le Prin- 
ce de Condé d’être le vengeur des injures faites au 
trône. Il fallut lui confier le foin dangereux de la- 
ver cet afi^ront, & ce fut par cette miféraHe poli, 
tique qu’elle parvint à avilir la majefté royale. El- 
le n’avoit plus que le choix de fe livrer à deux chefs 
coupables , & le Prince de Condé ne fut préféré 
que parce que fes attentats avoient paru moins é- 
normes que ceux des Guifes. 

L’ambition de ces deux cheft de parti ne manquoît 
pas de faifir pour étemel prétexte de difeordes Kn- 
térêt de la religion. Mais celle-ci étoit dégénérée 
en un vrai fanatifme: depuis longtems les Catho- 
liques & les Réformés avoient également ceffé 
d’être Chrétiens , puisqu’ils avoient également violé 
les premiers préceptes d’une religion d’amour & de 
paix ; & pour comble d’aveuglement ils prétendoient 
' lui obéir & la défendre. 

Le lien le plus fort pour raffembler & unir en 
paix les hommes eft la religion , c’eft - à • dire , que 
quand elle régné feule, avec fa morale douce, au- 
gufte & pure, elle enfante une harmonie durable & 
fraternelle; fes bienfaits alors font tellement répan- 
dus & agiflent d’une maniéré fi univerfelle, fi infen- 
fible, qu’à peine l’on reconnoft fon influence. Mais 
dès que forcie de la modération qui forme foo divin 
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caraftere, elle adopte la fureur, la vengeance 6: le 
defpotiftpe, alors elle détruit tout avec violence; el» 
le fait encore plus de mal aux hommes, qu’elle ne 
leur a fait de bien : & l’efprit intolérant & fanguinai- 
re, levant fon drapeau , ne les raffemble que pour le* 
faire égorger. 

Dans nos gouvememens fi imparfaits, il n’y a que 
deux reflTorts puiflTans que l’autorité puiffe tenir en aélion; 
les récompenfes , & les châtimens. Le fanatifme les brî- 
fe , & s’élève au delTus d’eux. Il eft impolfible de châ- 
tier un fanatique. 11 ne voit plus dans les punitions 
qu’un heureux martyre , qui doit le rendre glorieux & 
immortel. U ne fait aucun cas des récompenfes ou des 
menaces des rois ; fon imagination atteint aux bornes 
de l’autre vie, & ne voit, n’attend, n’ambitionne que 
des biens fans fin. Quelle prife aura l’autorité ou les 
promeffes des monarques fur l'efprit d’un pareil hom- 
me ? Il eft au delTus des édits & des glaives qui veillent 
à leur exécution. Les mots de révolte & de rébellion 
que vous lui prodiguez , font fburire fon orgueil exal- 
té; il eft à une hauteur oh le feeptre ne peut plus 
frapper. AufiTi tout politique ambitieux a prévu quelle 
force prodigieufe & furnaturelle devoir avoir ce res- 
fort invifible, & il a cru avoir tout fait quand il a- 
voit fçu fermement perfuader à la foule que les loix 
divines rejettoient les loix civiles. 

Les progrès de la doârine de Calvin furent éton- 
nans dans leur rapidité , & dûrent l’être. Ils brifbient 
un joug infupportable , & montroient la flatteufe per- 
fpeâive d’en rompre bientôt un autre , dont on fentoit 
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la pefanteur. Les efprits qui s’y attachèrent , le fi- 
rent avec cette ardeur qu’infpirent l’avant • goût & le 
charme de la liberté. Tous ces nouveaux fcdbateurs 
le furent donc avec idolâtrie, & Tachant braver k 
mort ils montroient combien il feroit difficile de les 
vaincre. D’un autre côté, les Guiles paroilToient Ca- 
tholiques outrés ; mais c’étoit pour mieux irriter leurs 
adverfaires & les mener plus loin qu’ils ne vouloient 
eux - mêmes. En les combattant avec cette violen- 
ce, ils n’a voient en vue que de fe faire chefs de par- 
ti ; ils ne fe montroient fi altérés du fang des nova- 
teurs , que pour captiver la faveur du clergé & cel- 
le du peuple ; & fous ce bouclier facré ils fongeoient 
à élever leur fortune, à. l’abri de l’autorité du mo- 
narque. ♦ 

Deux partis toujours en préfence l’un de l’autre, 
prêts à fe heurter, & donnant tour-à-tour des exem- 
ples de la plus forte défobéiiTance , ne pouvoient 
qu’engendrer une guerre longue & cruelle. La foi- 
blcffe du gouvernement promettoit le fuccès de l’in- 
cendie à la première main qui oferoit l’allumer. 

Le confeil que le Prince de Condé reçut de l’Ami- 
ral de Coligny , & qui étoit d’unir à fes intérêts ceux 
des Luthériens & des Calviniftes , découvrit un fe-^ 
cret dangereux ; car il fournilToit l’occafion & le pré- 
texte de fe foulever contre le Prince , qui s’endor- 
moit entre deux écueils. 

Le Proteftanti fine, par tout ce qu’il avoitdéja bri- 
fé avec tant de fuccès, inl'piroit aux efprits la plus 
fiere indépendance. La forme du gouvernement. 
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telle qu’elle étoit , ne pouvoit guère fubfifler avec 
ces opinions nouvelles : le trône communiquoit trop 
i l'autel pour n’en être point ébranlé. Ces opinions , 
en élevant les courages , donnèrent des armes à tous 
ceux qui voulurent troubler l’Etat ou défendre leur 
liberté Ça), 


(a) Comme ces volcans qui fe forment dans le fein de la 
terre pour foulever & enfevelir les villes , font formés d’é- 
lémens oppofés & redoutables par leur mutuelle fermenta* 
tion; de même la Ligue qui concilioit divers intérêts, étoit 
un alTemblage de toutes les fureurs & de toutes les pas* 
fions. Mais qui forma cette Ligue ? Elle fut jufte dans Ton 
origine, je l’oferai dire. Elle fut jufte, fi l’on confidere 
les attentats du plus déteftable des gouvernemens. Char- 
les IX étoit mort en horreur à fon peuple. Son fucces« 
feur, le plus liche des rois, & peut-être le plus méprifa* 
ble des hommes, fans talens, fans vertus , livré à des vi* 
ces grofilers, ou à des extravagances puériles, qui cr07Oit 
que régner étoit un palTe - tems , avoit une fécondé fois des- 
honoré le trône. Les peuples voyant qu'il ne parfoit de 
ce fanftualre terrible, comme d’un ciel fombre & ven- 
geur, que des édits burfaux & deféfpérans, & des tribii- 
' naux de la jufiice que des opprefiions qu’on vouloir légiti- 
mer, ceflerent de refpefter ce qui avoit été l’objet de leurs 
hommages. L’indignation publique, violente, mais fondée, 
fçut réagir contre l’imprudence tyrannique de Henri III; & 
fi dans la fuite la main du fanatifme porta le coup, on peut 
dire que la haine générale de la nation applaudit à ce 
meurtre. Au moment où Valois fut frappé, il confpiroit 
contre fes fujets : iidele à fon caraélere , aux principes af- 
freux qui avoient animé & fa mere & fes freres, il médi- 
toit de faire un monceau de ruines de cette capitale, foyer 
d’une rébellion qui fans doute avoit fes motifs. Ce fut la 
rage defefpérée du peuple qui arma la main d’un moine. 
L'ombre fanglante du duc de Guife s’élevoit contre lui du 
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Les deux partis avoient chacun à leur tête deur 
hommes bien remarquables. Coligny paffoit à jufte 
titre pour le plus grand capitaine de fon fiecle ; moins 
heureux que le Duc de Guife , il avoit lâns doute ap- 
pris à être moins hardi ; il étMt fage & clrcon(i)ea 
fes projets, & confervoit la même prudence 
dans le détail & l’exécution. Guife foumettoit les 
événemens à fon génie, ramenoit les conjonftures 
à fon coup d’œil , déployoit un courage brillant , 


fond de fon tombeau ; on pleuroit aux pieds de fes fta- 
tues : & l’excès de la douleur publique prouve qu’il étoit 
l’idole de la nation, A: il ne pouvoit l’être que par des qua> 
liiés héroïques & populaires , oppofées à celles de fon ri- 
val. L’hiftoire n’eft pas aifoz attentive à marquer la dis- 
pofition de i’eijrrit des pelles dans ces grands événemens , 
^i, une fois refroidis, font vus fous une toute autre face. 
11 ferolt bien important de faifir la vraie eaafe qui détermi- 
ne l’opinion général»: elle ne marche point toujours au 
bazard. Un peuple entier ne haït point fans caufe. Je 
fais quelle influence avoit le fanatlfme dans ces tenis 
malheureux, mais il rj’ahimoît pas feul un peuple immen- 
fe; l’hôrreur & la mépris pour Valois avoient autant do 
part à fes imprécations que fon zele pour le culte. Son- 
geons que les autels portèrent les portraits de 1 afTaflin , 
que les chaires de la capitale rétentirent de fon éloge , & 
que cet éloge fut univerfol. Ge peuple s’étoit placé daris 
'un point de vüe,dorit nous forames trop éloignés pourvoir 
ce qu’il voyoit. La Ligue dégénéra dans la fuite , mais 
dans fa première origine eHe parolt avoir eu pour objet 
de réprimer les excès du trône & de foutenir ou venger les 
droits du peuple. Une foule d'hommes vertueux furent 
ligueurs, mais bientôt la frénéfie théologique gâta tout, & 
la Ligue devint un aflemblage de foreurs opim'âtres & de 
fiiperftitions viles; altiere & courageufe fous Guife, hor- 
rible & puérile après fa mort. 
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étoonoit fes ennemis , autant par les hazards que par 
fes talens. Coligny, qui avoit reçu des leçons frap- 
pantes du defpotifme invifible de ce même hazard , 
fembloit le craindre & lui obéir, mais en homme ce- 
pendant qui lui étoit fupérieur. L’un pouvoit pafler 
pour prudent, & l’autre pour courageux; mais ces 
deux qualités leur appartenoient également ; & les 
circonllances ont feules diverfifié les louanges que 
méritoient deux grands hommes (égaux & marchant 
fur la même ligne, ^ quoique joui fiant d’une réputa- 
tion différente. 

L’heureufe fortune qui accompagnoit Guife, ne lui 
impofà point la néceflîté de déployer les refiburces 
de fon génie. Doué d’une ambition adroite, il parut 
la fonder d’abord fur les intérêts du trône, mais 
c’étoit jufqu’à ce qu’il pût l’étayer fur elle -même. 
Coligny parut plus téméraire en faifant ouvertement 
la guerre à fon Prince , & il l’étoit beaucoup moins. 
Guife obtenant la viûoire, fut toujours en profiter. 
Coligny perdit quatre batailles , & dans fes défaites 
il fçut épouvanter fes vainqueurs de maniéré à ne point 
fembler vaincu. Qui fçait, fi Guife n’avoit pas été 
, heureux , ce qu’il eût tenté dans les revers qui acca- 
blèrent Coligny ? Mais celui ci , ayant la profpérité 
de l’autre , auroit paru fans doute encore plus grand. 

Avec tant de talens Coligny avoit celui de connoî- 
tre les hommes , talent infépajable d’un chef de parti. 
Il démêla dans le jeune Prince de Navarre un héros 
naiflant , il lui donna les confeils que les circonftan- 
ces exigeoient ; il ne le trompa point par chaleur ou 
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par enthoufiafme ; il guida fon courage en l’éclairant; 
il fut fon véritable pere, car il le forma à ces gran- 
des quaUtés qui en dévoient faire un Roi bon, géné- 
reux , populaire , tèrrible dans les combats & clé. 
ment dans la viûoire. Que fa mémoire fous ce point 
de vue eft augufte & refpedtable ! 

La probité le diftinguoit encore , vertu bien remar- 
quable dans un chef de parti. Guife avoit bien plus 
de ces dehors qui féduifcut la multitude ; il faifoit de 
grandes chofes , mais avec éclat , & plus pour fa 
propre ambition que pour l’intérêt général, Coligny 
portoit réellement la patrie dans fon cœur; il aimoit 
l’ordre, par ce fentiment intime & profond qui 
n’appartient qu’à quelques âmes rares & vertueufes. 
Sincère jufque dans fa religion , il étoit (1 attaché à 
fa doftrine, que fans fa probité il eut été fanatique. 
Le guerrier fous la cuirafle fut toute fa vie apôtre dç 
zélateur, 

Médicis n'apperçut pas la marche & le véritable 
deffein des deux partis: elle balança longtems & ne 
fçaehant auquel elle imprimeroit enfin le caraûere de 
rebelle, elle n’ofa ni renverfer le parti desProteftans* 
ni foutenir ouvertement la religion Catholique : in- 
décife, elle regarda toujours fans favoir agir, & par 
cette inaélion imprudente le trône s’affaifia & parvint 
à ce degré d’aviliffement dont il ne fe releva plus, 
car fa force réelle confifte dans le refpeél des peu- 
pies & furtout dans le fentiment oh il eft que fa bafe 
eft inébranlable. 
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Elle s’imaginoit toujours , & par un entêtement in- 
concevable, retenir les deux partis dans un certain 
équilibre , & conferver ainfi la fupériorité en les dé- 
truifant bientôt l’un par l’autre ; mais le piege étoit 
trop grolfier ; les chefs le devinoient fans peine & 
agirent conféquemment : ils parurent même dans 
quelques circonftances fe ménager refpeûivement. 
Entre ces deux faâions puidantes & hautaines, le 
peuple de fon côté cefla bientôt d’appercevoir le 
prince ;& quand il détourne les regards de deilus lui» 
fa puiffance fe trouve bientôt anéantie. Les Calvi- 
niftes , fréquemment trompés par des traités fraudu- 
leux, s’accoutumèrent à ne plus reconnoître pour 
maîtres que les Princes de Navarre , de Condé , & PA- 
miral de Coligny; & les Catholiques, qui méprifoienc 
un phantôme de Souverain , ne voulurent plus obéir 
qu’au Duc de Guife , comme feul digne de leur 
commander. 

Henri III , voyant grandir l’autorité des deux par- 
tis , fe crut obligé d’en former un troifieme ; mais il 
fut ce qu’il devoir être , fbible , mobile & le jouet 
des deux autres. Il reçut tous les coups qu’ils fe por- 
tèrent mutuellement ; il ne fe foutint même , que 
parce qu’ils ne purent pas s’accorder pour le dé- 
truire. 

Qu’on approfondilTe maintenant cette prudence fi 
vantée de Médicis , on n’y verra que foiblefTe , pulil- 
lanimité. Il fallut obéir au parti le plus fort. Les 
Guifes enivrés de leur fortune , parloient hautement 
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de faire defcendre Henri III dans un cloître, & il le 
ïnéritoit bien (a). 

Cet enchaînement de fbibleffes inoul'es ayant rendu 
les Guifes tout -puiflans , ils formèrent cette Ligue, 
nommée Sainte , qui les rendit véritablement rois 
des catholiques François. Henri III. s’étoit endor- 
mi fur un trône, dont les fondemens étoient détruits. 
Le fécond Doc de Guife, qui avoit toute l’ambitiwi 
de fon pere , mais non fes talens , s’apprétoit à met- 
tre la couronne fur fa tête , & le peuple idolâtre de 
cette maifon alloit déjà chercher la fource de fon 
fing dans Charlemagne. 

Le fécond Duc de Guife avoit un caraûere qui, 
examiné de près , échappe pour ainfi dire au pinceau 
par les contraftes qu’il expofe. Audacieux, autant 
qu’un fujet pouvoit l'être , il s’arrêta tout à coup & 
■fans raifon évidente. Il fçut faire trembler fon Roi, 
& n’ayant que le dernier coup à lui porter il laiflà 
tomber mollement fon bras. Il avoit le coup d’œil 
vafte, le génie étendu, & dès qu’il falloit agir , il pa- 
roiffoit irréfolu^fic embarralTé dans les détours de fa 
propre politique. Il ne connut point le prix des in- 
'fians, & quoiqu’il fût heureux dans les entreprifes & 
fçavant dans la guerre, il n’en fit point d’utiles. U 


(a) Quand dans la fuite il eut ofé faire afTalüner le Duc 
de Guife pour refaifir fa couronne qui lui échappoit , il pa- 
rut aux yeux de la nation avoir frappé fon Souverain , dit 
unhiftorien; & Médicis elle -même regarda cette aâioot 
non comme liebe, mais comme téméraire. 
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careflbit fes égaux, plutôt par défiance que par ami- 
tié. 11 bleffoit l’orgueil de fes fupérieurs, pour Itt 
aigrir & les humilier. Il éeolt populaire dans les rocs 
de Paris, pour effayer la domination. Il s’étoit ftit 
un art de gagner les cœurs, mais il ne mettoit pas le 
même foin à fe les confervep. Enfin il fçavxMt dook- 
ner à fes vices cet air noble & grand , qui feit fuppo». 
fer au vulgaire les qualités héroïques; Mais fi l’oo 
peut le dire, fes vices même;, contre l’ordmaire des 
hommes livrés à l’ambition, lui furent iofruâueux; 

Une monarchie porte en elle -même un reffort qui 
la fait fe rdever d’une guerre civile , beaucoiç 
plus aifément qu’une république: dès que le princo 
a le courage de fe montrer , foudain le gouverne* 
ment refiufcite. Un roi qui réclame fes privilèges, a 
partout je ne fcais quelle force preftigieufe & incoB» 
cevable qui en impofe à tous les efprits; & l'on a va 
les plus fcnbles des hommes avec ce feni titre époa* 
vanter fubitement la licence & pefer puiffamment , a- 
près des années de foiblefle & d’indolence , fur une 
nation entière étourdie da coup. Si Henri III avoit 
fçu tenter la voye des armes , une ou deux viaoire» 
bannifibient l’anarchie^ & les loix reprenoient leur' 
ancienne vigueur : l’aflàflînat da Duc de GaKe j cora<> 
mis dans un moment de fermeté, rétablit la couron- 
ne fur fa tête; le chef dès rebelles étoit accablé,, 
la caufe étoit décidée , les Catholiques étoient jugés 
criminels , & les'î*roteftans étoient juftifiés ' 
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On cherche aujourd’hui , & l’on a peine à deviner ce 
qui put empêcher le Duc de Guife de s’emparer du 
trône de fon maître. Voyoit-il des difficultés que 
nous n’appercevons pas? Se défioit-il des caprices de 
la multitude dont il étoit l’idole, mais qu’il avoitvue 
de près, & dont on ne fauroit au fond apprécier les 
inouvemens avec une certaine jufteffe ? Croyoit-il 
devoir appuyer fon ambition par le confentement des 
puillances étrangères ? Redoutoit - il cet attachement 
inn é que les François ont pour leur Roi légitime? Il 
renaît en effet , lors même qu’il paroît affoupi , & il eft 
quelquefois fî précipité qu’il paroît tenir de la bizai* 
rerie. Il femble que le Duc de Guife ne connut pas 
lui - même tout l’afcendant de la religion , & comme 
elle pouvoir fuppléer de fon tems à la politique , à la 
force , aux alliances. Il ne fentit pas au milieu de 
ces orages reb’gieux que le fanatifme étoit un vent 
impétueux , qui pouvoir tout entraîner fur fes traces, 
changer les loix antiques & réformer même le code 
national. Il n’avoit pas eftimé le^ produit de cette 
force immenfe , prodigieufe ; peut - être parce qu’il 
n’étoit pas lui - même dans l’illufion , & qu’il faut y 
être plongé de bonne foi pour communiquer aux au- 
tres ces mouvemens extraordinaires. 11 eut recours 
à une politique ufitée & commune , il ruina fon 
parti , par fon union imprudente avec la cour de 
Rome & le roi d’Efpagne ; il vit très mal , car il fe 
donna un concurrent, ou plutôt un maître: il con- 
fentit indiferétement à partager la qualité de chef 
de la Ligue avec un roi puiffant,qui devoit en tou- 
te 


Digitizc - Google 



DE rî Ê N R I IV. jli 

16 occafion , l’emporter fur lui ; & ce qui montre la 
mobilité inappréciable des événemens , ce fut ce trai- 
té-là-même, qui fembloit devoir écrafer la France ^ 
qui la fauva. ^ 

! 

• ••«•••«•a ••*»••••,• - ••••«•••* 

La {ituatioti de Henri IV, appellé de fi loin à là 
couronne , exigeoit un héros & un grand homme. 
Entouré de Catholiques & de Proteftants remplis d’U- 
ne défiance mutuelle, il avoit à les ménager égalé* 
ment: les uns craignoient qu*il n*allât à la mefle, 
les autres ü’ofoient l’efpérer; chacun fe créoit une 
politique particulière & cachée, melbroit quel degré 
de courage il devoir Vendre, s’apprétoit à faire ache- 
ter à haut prix fes fer vices , marchandoit ouvertei 
ment avec fon chef, & le plus grand nombre étoit 
difpofô à rallcntir fon zele,afin de lui être plus long- 
tems néceffairei 


Henri IV n’avoit point dans fes armées des for- 
bonniltes & des moines , prédicateurs éloquens de 
fougueux , pour enfeigner à fes foldats que la mort 
qu’ils pouvoient rencontrer dans les batailles leur ou* 
vriioit infailliblement les portes du ciel : il ne pou* 
voit ofirir aux fiens que la juftice de fa caufe, fit 
quelques récompenfes éloignées. De quelle fagefle 
n’eut-il pas befoin , d’un côté , pour ne point révolter 
les Protefians, en fe préparant à faire abjuration; de 
l’autre, à ne point laiffer imaginer aux Catholiques 
que fa cooverfion pût être l’achac d’un trône, il 
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falloic paflTer dans ce milieu difBcile , & grâces à feè 
vertus ÿ à fa francbife, il fe foutint avec prudence 
dans cette poQtion périlleufe. 

Mayenne ayant lailTé le trône vaquant , avoit fait 
battre la difeuflion & 4’examen de fçavoir à qui il ap. 
partiendroit. Si j femblable à fon frere , il n’eut pas 
été fi lent dans l’exécution, la queftion auroit pu 
être décidée. Il fembloit qu’une main invifible em- 
pêchât les plus audacieux des hommes de monter fur 
ce trône vuide > tandis que du pied ils en touchoient 
les degrés. Les excès odieux des Catholiques né 
fervircnt pas, il eft vrai, trop avantageufement la 
caufe de leur chef. Mayenne , avec toutes fes lu- 
mières , ne fçut pas retenir les Ligueurs dans uù 
point unique & central, faute capitale dans un géné- 
ral expérimenté. Bientôt ils fe débandèrent d’eux- 
mêmes, fecouerent le joug qu’ils s’étoient impofé* 
& l’on vit tour à tour les provinces & les villes 
mêmes former chacune des aflbciations différentes. 
Dès que la Ligue ne compofa plus ce corps vivant & 
redoutable, qui n’avoit qu’un chef, un même inté- 
rêt , un même mouvement , elle ceffa d’exifter. Ma- 
yenne étoit peu verfé dans la politique, ne fçavoit 
point aider la fortune & n’étoit pas né pour une aufil 
importante époque. Tout foh caraâere fembloit te- 
nir au courage dans les batailles, aux affaires, aux 
marches de la guerre ; mais c’étoit - là la vertu com- 
mune de ces tems de difeordes. S’il eut de l’ambi* 
cion, jamais cm ne la vit fi lente, fi timide, fi mefi> 
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tée'y fi circonfpeûe. On eut dit qu'il voulôit fe fai- 
re adjuger le trône, au lieu de le conquérir. Peut- 
être aufli que les intrigues de la cpur de Iwladrid lui 


fermèrent le paffage & qu’il vit des (rfiftacles que 
nous ne devinons point; l’or de Philippe fécond lui 
enlevoit tous les jours fe^ partifans ; mais q^uand on 
tient le fer il femble qu’on a bientôt de l’or , &' 
celui des Efpagnes aurait fini par couler tout entier 
dans Tes mains. 

Ce Monarque , qui avoit inceflamment l'œil ou- 
vert fur toute l’Europe, n’avoit ferablé fi avide d’a- 
voir enlevé l’or des Indes que pour acheter fuccef- 
fivement toutes les couronnes ,de la Chrétienté. 
Ce defpote féroce, bourreau de fon empire,, hypo- 
crite, rouge de fang, qui de loin ôrdonnoit les ba- 
tailles , & qui de près ne fçavoit que drefler des 
échaffauds, lâche, timide & cruel, afpiroit en Roi 
Catholique à cette monarchie univerifelle que fes pc- 
res avoient ébauchée par leurs mariages. C’étoit 
bien affez de l’Efpagne, fans que l’jSurope vînt en- 
core à tomber entre {es redoutables mains. Les. 
flots avoient englouti là Flotte /nvincibU: ij vouloir fe 
dédommager, & il regardait déjà la France comme 
une nouvelle province , oh il allumeroit à fon gré 
tous les bûchers pour l’extinélion de l’béréfie ; ■ ôc . 
iorfqu’il en adroit fait un royaume bien catholique 
& bien fournis, il coraptoit en faire iin préfent à. fa 
fille. Le Duc de Lorraine avoir aufli la prétjention. 
dé placer U codroone fur ja tête de fon ^sj & ié 
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Duc de Savoye, fils d’une fille de François Pre- 
mier, vouloir bien fe contenter de démembrer deux 
riches provinces. Pendant ce tems le Duc de Ma- 
yenne ne fe montrent jaloux que d’écarter les con- 
currens, & fembloit faire confifter toute fa gloire à 
garder le trône jufqu’à ce qu’un autre y fût monté. . 

• «•••«•••••••••♦• ••••A »•••••••• 

On avoir cependant fait adorer au p>euple un vain 
fimulacre de la royauté. Ce fantôme étoit le Cardi- 
nal de Bourbon: prifonnier & Roi malgré lui, il por- 
toit le nom de Charles X. Le Duc de Mayenne étoit 
le Lieutenant de cette ombre roirale , & fous fon 
nom on pouvoir tenter & exécuter bien des chofes; 
mais le vieux Cardinal mourut avant que fon titre ait 
pu s’évanouir de lui - même, & le peuple laffé de l’ai 
narchie , ne voyant point de Roi crut qu’il n’y avoir 
plus d’£tat. Comme il fe lailTe prendre à des mots, 
l’on vit fon zele fe refroidir, ce zele fi aftif tant 
qu’il s’étoit imaginé qu’un vieux prêtre infirme & 
captif occupoit le trône * * J 

Henri IV eut l’adrefie de fufeiter à Mayenne 
im rival plus dangereux peut-être que tous les autres ; 
il lailfii échapper de prifon fon neveu , le jeune Duc 
de Guife, qui voulant jouer le rôle de fes peres, 
mais faos expérience, caufa bientôt un parti nouveau 
& inutile. Toutes ces fadlions oppofées appcllerent 
le difeorde, rebuteront les efprits & produifirerit dans 
la Ligue une confufion affreufe : ello étoit , pour 
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ainfi dire, hachée; les Seize vouloient ruiner l’auto- 
rité de Mayenne, & Mayenne ruina l’autorité dis 
Seize.' Divifés en pelotons, animés lesunscontie 
les autres, leur ambition étoit occupée à fe croi- 
fer, à s’arrêter mutuellement dans leurs marches, 
crafgnant plus l’élévation & les fuccès l’un de l’autre, 
que rabailTement de leurs communs ennemis. 

II falloit fans doute alors un courage éclairé, aftif 
& bouillant, qui ne s’amufôt point à dévorer lente- 
ment les difficultés tortueufes de la politique, mais 
qui fçut les trancher avec le fer. Henri IV éto't 
l’homme qu’il falloit : il fit naître l’occafion des com- 
bats, & fans autre fyftéme que 'celui de la viûoire, 
il fçut fondre dans le plan général de bravoure qu’il 
s’étoit fait, tout ce que la fortune & les circonftan- 
ces lui amenèrent de favorable. 11 s’oublia lui-mê- 
me, pour attaquer avec impétuofité cette Ligue, 
pour l’entr’ouvrir , la déchirer, la diffoudre à for- 
ce ouverte. II fit néanmoins deux fautes, qui retar- 
deront la fin de la guerre civile , en fefant lever trop 
précipitamment le fiege de Paris & de Rouen ; mais 
ces deux fautes tenoienp fans doute à fon horreur 
pour l’effufion du fang & à fon amour pour fes fu- 
jets; certain qu’il étoit qu’ils ne pourroient tôt ou 
tard lui échapper 


Il agit en grand homme , en ne voulant point ache- 
ter le trône. II ne marchanda point la couronm: qui 
étoit à vendre, il voulut la tenir de fa naillânce, de 
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fcs droits & » s’il le ftlloit , de fon épée (a). 11 s’é- 
toit avancé pour conquérir le fceptre qui lui étoit 
dû. Il fe fent repoufler par ce même peuple , qui. 
ne’ concevant pas qu’un Roi Proteftant puiffe être 
an bon Roi, après avoir été la viftime de tant de 
Princes Catholiques , s’obftinoit encore à demander à 
grands cris un Monarque Catholique Ainû tous 
ces troubles politiques qui ont enfanglanté la face 
des nations, font encore plus les fruits de notre 
aveuglement que de notre fureur. Op rejette à la 
fois Henri IV & le Proteftantifmc, & le meilleur 
des Rois ne peut monter lUr le trône avec une 
religion raifonnable, qui avoit le nouvel avantage 

de rendre à l’homme une portion précieufe de ià 

. \ 

liberté - . 

1 

• Les affemblées tûmultueufes de la Sorbonne, fes 

- t 

■décrets , aujourd’hui fi ridicules , alors fi redouta- 
tilcs, les arrêts mêmes de quelques Parlemens trom- 
pés , rendus en faveur de ce pbantôme qu’on avoit 
couvert du manteau royal , rien ne l’intimide. U 
s’apprête à dilfiper avec l’épée toutes ces vaines 
ombres. Les plaines d’Ivri vont devenir le champ 
'de fa viftoire; elle eft fûre. C’eft la tempérance 
■& le courage ^üi vont livrer bataille au .luxe & à 
l’inexpérience. 


; (a) Un roi qui dit tenir tout de Dieu & rien des bom* 

mes, eft un théologien qa’U faut renvoyer aux bancs de 
l’école. 
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On aime à fe repréfenter ce héros à h tête de 
j(è$ troupes , dont il paroît plutôt le camarade que 
le chef. Il leve les mains & les yeiix au ciel, de 
côntemplant cet avenir obfcur qui s’ouvre devant 
lui , il demande à, Dieu la viûoire , s’il eft avanta- 
geux pour la France qu’il porte la couronne, fie la 
mort, fl le contraire devoit arriver. Son nom eft 
mille fois répété fie foutient l’ardeur du foldat. 11 a 
pris foDcafque ombragé de plumes blanches, fit il leur 
crie; tu k perdez pas de ew, amis, vous k verrez tou- 
jours au cbtnùn de Vbonmur &du devoir. Il s’élance 
dans les rangs ; oo le croie mort-: déjà les ennemis 
crient viftoire; il reparok , il fort d’une mêlée af- 
&eufe , couvert de fang , de poufflere fie de fumée. 
C’eft lui qui arrache les François à la fureur des fol- 
dats , fie qui crie fur le champ de bataille : épargnez 
les François 1 A cette voir l’humanité defeend fur l’a- 
rêne homicide, le fang ceffe de couler; le héros, 
détourne les yeux de cette épée vifilorieufe fit fu- 
mante; il détefte la guerre fit fes horreurs; fit c’eft 
le vainqueur qui propofe la paix aux vaincus. 

Ceux qui dirigoient ce malheureux peuple fie qui, 
l’enflammoient à leur gré , qui lui donnoient ces im-, 
preflions auxquelles il n’eft que trop fidele, font 
plus •acharnés,- plus violens dans leurs défaites. Le 
peuple pOTte partout le fardeau de la guerre civile- 
Livré par fon ' inexpérience au funefte génie de», 
grands , il s’abandonne à vingt oppreffeurs , que pour 
comble d’aveuglement il croit fes défenfeurs. te fa- 
natifme fouffleidans tous lés cœurs cette opiniâtreté 
X4 
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furieufe que lui feul infpire & nourrit. Il fe montre 
l’ennemi le plus redoutable des rois. Il fe change 
en paflion forte & rourageufe. Henri bloque cette 
capitale immenfe. Les PariOens , que la renommée 
jugeoit fi efféminés , fî délicats , fçavent fupporter la 
famine. Elle fut cruelle, elle fut extrême, & l’hi& 
toire ici fait friflbnner. Qn vit des hommes réduits 
à brouter l’herbe des rues défertes:on broya de vieux 
offemcns arrachés aux cimetières , en n’eut point hor- 
reur de les réduire en une ofpece de pâte , & cet af- 
freux aliment ne calmoit la fàim un ioltant que pour 
donner une mort plus lente & plus horrible. Les 
malheureux n’ofant gémir le jour, attendoient la 
nuit pour percer les ténèbres de leurs plaintes lugu- 
bres. cadavres reftoient fans fépulture, & l’on 
vit des couleuvres s’engendrer dans les maifons foli- 
taires & fe nourrir quelque tems de la chair des 
hommes. , < 

:Henrï apprit ces defaflres Ci, verfa des pleurs. Oa 
employoit contre lui toutes les précautions qu’on aie 
jamais prifes contre le plus cruel des tyrans, & il 
pc vit que leur aveuglement funefte. Eh ! s’ils avoienc 
fçu lire un moment dans l’avenir ou dans le cœur 
de ce grand homme, cçmme oa les auroit vus tom- 
ber tous aux pierfs du meilleur des rois! Mais ils 
font égarés , ils ^coûtent le fanatifme de leurs per- 
•fécuteurs pour s’armçr contre un héros. S’il récla- 
me le trône, c’eft pour fauver la patrie, c’eft pour 
arracher ^ le royaume à vingt tyrans qui alloient le 
démembrer. Sa nailTance Iqi impofe des devoirs qu^l 
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ne fçauroic trahir; il doit fauver fon peuple ou pé- 
rir. C’eft un diadème pénible ù porter que celui 
qu’il réclame , & la patrie déchirée par tant de 
mains ennemies avoit befoin d’être régénérée. Que 
fcrolt devenue la France fans le courage de ce grand 
homme! ‘ 

Les droits de Henri font inconteftables, & on ofe 
les méconnoître. On lui cherche des crimes, & le 
feul qu’on lui trouve, c’eft de n’être pas catholi- 
que. O honte de l’efprit humain! ô fuperftitioil 
vile! le Légat & les Ei^iagnols arment des théolo- 
giens; des théologiens entrent dans la caufe des rois , 
des théologiens déclarent fes prétentions abfurdes 
' & taxent fa valeur de révolte contre l’églife; des 
théologicBS, dans leur jargon frénétique, fomentent 
le feu de la fédition : les Bourbons font déclarés ex- 
clus du trône par des théologiens ! Et le peuple, dans 
ce mouvement anarchique, n’a ni l’art de combattre 
puiftamment fon fouverain , ni l’art de créer une 
nouvelle forme de gouvernement. On parle avec 
démence, on s’agite de môme; on prétend qu’il faut 
caffer la Loi Salique ; & les Efpagnols perfliadent 
à des François qu’il faut porter fur le trône l’Infante 
Ifabelle, & pourquoi? A caufe de la reconnoiflance 
extrême que l’on doit au Roi d’Efpagne; il a fauvé 
la France du plus horrible des déCiftres, du danger de 
devenir Proteftante ! 

Ainü donc l’opinion la plus abfurde, dès qu’elle 
régit une foule crédule, l’enfonce rapidement daqs 
l’abîme des erreurs. Elles fe fuccedent , elles fe 
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muUiplient , elles fetnblent devoir être éteiuelles. Les. 
révoltés chercheac de tous côtés un roi» tandis» qq’ils^ 
en ont un dans la perfonnç de Henri. Aucun 
d’eux dans fes écarts ne s’élève du nooins aux idées 
de la république; ils veulent feulement un maître at- 
tbolique. Qu’il n’ait aucune des vertus nécelTaires 
pour régner» qu’importe» s’il eft fournis à Rome» le 
diadème lui convient «... 


Henri ne vouloit pas être fôrcé à embrafibr une 
religion qu’on lui diéloit impérieufement & qui n’é- 
toit pas la ûenne; il devoit tout au Calvinifme, dana 
lequel il avoit été élevé; il devmt tout à fes anciens 
amis» à fes braves défenfeurs. Quel homme» dans, 
des circonftances auffi difficiles, auroit fçu» comme 
lui, concilier ce qu’il devoit au trône, à la nation, 
à lui-même ; maintentr l’union dans une armée com- 
pofée de François & d’Allemands, que l’intérêt de 
leur culte refpeûif ne Hoit pas affez; tirer des fe- 
cours d’Angleterre dans la confufion qui y régnoit, 
ébranler la lenteur des Princes d’Allemagne , qui n’a- 
yant point fon génie , défefpéroient du pwti des Pro- 
teftans de France; & amener malgré eux des foldats, 
qui ne voyant point de butin à faire dans un pays ra- 
vagé , ne vouloiait pas bazarder les ftaix d’une mar- 
che ; & parmi tant d’intérêts oppofés » la nation ef- 
pagnole » cette nation ferme, entboufiafle, inflexi- 
ble, fembloit fuivre fes projets & les raifonner au 
milieu des mouveroens les plus tumultueux. 
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Mayenne examinoit tous les refforts que l’on fe- 
l[oic jouir, & tour à cour les dérangeoit. Les Seize, 
toujours furieux , échouoient par la violence de leurs 
projets , toujours extrêmes. On faifoit arme de 
(joue, preuve de mouvemens bien iocoaûdérés. Oa 
voulut s’appuyer du nom de Guife ; ce nom,nague* 
re fi terrible , fembloit encore devoir prévaloir. 
Le Parlement intimidé fuivit d’abord , malgré lui , les 
jpipulQons qui lui étoient étrangères, mais il acten* 
dit un moment plus favorable; & ce fut alors que 
fa voix , longtems étouffée par la crainte, fe réveilla 
Cout-à-coup & entraîna une grande partie des cito- 
yens. C’eft ainfi que dans tous les tems il fera le 
plus sûr rempart du trône : il ranime la voix de la 
patrie, il déclare par l’organe des loix qu’on n’ait 
point à élever une maifon étrangère fous le dais oii 
figurent les lys. Mais le Légat de Rome & Tes. 
adhérons rompent la digue qu’on leur oppofe. Elle 
efl ouverte à la légion implacable des prêtres; les 
feux de la difeorde font attifés pour tout embrafer. 
Etranges prérogatives de Rome, de troubler depuis 
vingt fiecles le repos de toutes les nations i Jamais 
l’infolence & la fureur n’allerent plus loin. Il fal- 
loir les vertus courageufes de Henri, & qu’elles 
fuirent bien éminentes , pour fe faire jour à travers 
l’emportement de la haine & l’acharnement du plus 
aveugle fanatifme. Il fe métamorphofe & devient 
lâche & perfide , de forcené qu’il étoit. C’eft au 
pied des autels qu’on endoélrine un afialCn : le meur- 
tre devient la leçon de ces mêmes théologiens , & ils 
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tentertt de percer ce flanc généreux , que le fer de« 
combati avoir tant de fois refpedlé ; mais heureufe- 
ment le héros cft atteint d’une main impuilTante. 
Ange tutélaire de la- France, en combien d’occafions 
tu as couvert ce héros de ton égide ! Hélas ! tu 
n’as pu que retarder l’inflant fatal ; il étoit dit que 
le poignard du fanatifme une fois émouffé feroit rai- 
guifé de nouveau contre le héros qui avoit méprifé 
dans tous les tems fon langage & fes fureurs 


Henri parle, combat, négocie. Le récit de feè 
travaux étonne par leur multitude. Les reflburces 
de fon génie femblent inépuifables. Celui qui a 
forcé les murailles , a renverfé les bataillons , ne peut 
fubjuguer de fougueux doûeurs ; en déclamant du 
haut de leurs chaires , ils font plus redoutables avec 
de vains & miférables argumens, que ceux qui font 
tonner le bronze & qui manient la lance & l’épée. 
Le glaive de Henri fe brife contre le glaive de leur 
parole. Il oppofe tour à-tour la voix de la raifon & 
celle de la philofophie , au torrent de ces déclama- 
tions abfurdes: „ Mes amis, leur dit -il, que me 
„ demandez-vous? N’adorons - nous pas le même 
f, Dieu ? Je le prends pour témoin de mes aftions, 
* C’eft fous l^œil de ce juge fuprême que je veux 
, régner. Vous me perfécutez pour ma religion: 
^ elle eft augufte & pure , puifqu’elle défend touf ce 
n qui eft contraire à l’humanité. Aveugles que vou* 
„ êtes ! la religion qui eft le repos du cœur de l’hom. 
„ me, doit- elle être l’origine de tant de défaftres? 
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n C’eft à .mes bienfaits que vous reconnoftrez quel 
M eft le Dieu que je fers. Je l’attefte, ce Dieu qui 

• nous entend , fi j|e veux monter fur le trône , c’efl 
■ pour gouverner en pere & fauver mon peuple de 
n fes plus cruels ennemis. Ma main tient avec hor- 
n reur le fer des combats: elle efi prête à le dé- 
M pofer. C’efi vous, ingrats fujets , c’efi: vous, 

• qui êtes l’infirument de vos propres malheurs : 
» que de larmes vous m’avez fait répandre! En* 
» traînés par d’Aumale, aveuglés par des prêtres, 
„ féduits par Mayenne , vous levez contre moi l’é- 
» tendard de la guerre civile : ignorez-vous que c’elt 
„ le plus horrible des fléaux? Je dois arracher la' 
M France à fes tyrans, & en la fauvant vous fauvet 
, de vous-mêmes.” 

Plufieurs reconnoiffent fes qualités héroïques, & 
font publiquement l’éloge de fou humanité; mais 
l’obftacle invincible fe reproduit fans cefle; il n’efi: 
point attaché à l’églife de Rome, il faut qu’il fu- 
bifTe ce joug s’il veut porter .^la couronne 


SECONDE PARTIE. 

O N a examiné fi pour l’intérêt d’un' peuple entier 
un Roi pouvoir changer de religion , ou plutôt 
s’il ne devoir pas être nécefiairement de la religion 
de fon peuple. Cette grande & importante queftion ^ 
doit être jugée au tribunal de la philofophie; en at- 
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tendant elle Æra qu’il n’y a que l’Etre fuprême qui 
puiffe fonder les cœurs. Et qui peut affirmer què- 
l’intérét humain fcHt entré dans le changement de 
H em R I IV ? On peut dire que n’aÿant jamais donné , 
le moindre foupçon d’hypocrifie, un guerrier, aù 
front toujours ouvert, un héros tel que lui, n’auroit 
pas menti à fon cœur. Il put avdr la philoibphiQ 
éclairée d’un grand homme, qui daigne condeiceadre 
aux idées dominantes d’un peuple, & pour l’avantage 
de la paix il peut y avoir autant d’élévation d’ame à 
foufcrire à fes volontés qu’à les combattre. Sans la 
jufte crainte d’une nouvelle effufion de fang , peut» 
être qu’il auroit eu le courage de faire monter avec 
lui fur le trône la religion proteftame, & la France 
en eut été dans la fuite bien plus libre, bien plus 
heureufe, bien plus floriffante. Elle n’eut pas efluyé 
les revers qui l’ont accablée depuis, lorfque l’int<> 
lérance projetta inhumainement d’écrafer un parti 
qui avoit fon contrat d’union , contrat facré & 
inviolable. Cette vexation injufte fut d’autant plus' 
horrible , qu’elle frappoit la 'puiflance du royaume,' 
éc que le fruit de cet Edit déshonorant fut une 
haine ulcérée, lentement dépofée au fond du cœur 
de plufieurs millions d’hommes, nés tous pour aimer 
la France & fon fouverain , & qui les ont déteftés 
tous deux. Cet effort violent & iafenfé a nui à Ci 
force, à fa prépondérance. L’Etat a formé iropru* 
demment fes propres ennemis, enrichis bientôt de fes. 
pertes & rendus puidàns par cette ineptie religieufe» 

11 auroit été à fouhaiter que H kn ri prévoyant ce 
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' banniflement, inonftrueux ouvrage du delfwtifme fa- 
cerdotal, eût eu le coup-d’œil du génie, la fermeté 
tmieré du héros & l’opinion libre du philôfophe. . ■. 

Briflac ouvre les portes de Paris. Henri IV va 
i la mefle, & dès qu’il a adoré YhoJH$y le peuple 
le reconnoît pour fon Roi légitime. Monté fur le 
trône, il ne fut ni dur ni extrême; il fçavoit qu’a« 
ne nation qui a été longtems agitée , reffemble i 
une mer dont les flots murmurent & grondent en- 
core , après même que les vents font tombés de 
que l’autorité royale, fî longtems méprifée ‘pendant 
les guerres civiles, ne pouvoit reprendre fes forces 
que peu-à-peu. 

Puiffant & viâorieux, on ne peut taxer fa bonté 
de politique: roi iâns fourbe & llms vengeance, il 
tient fes fermens comme s’il étoit encore foible. Il 
a oublié tout ce qu’il a fouffert, & fi quelques Li- 
gueurs ofent encore fe permettre des infinuations 
dangereufes, il peut frapper, punir au npm de la loi 
& de l’Etat, & il fe contente de répondre: il faut at- 
tendre i ils Jbnr encore fâchés. ' ' 

Il puife l’indulgence dans fon cœur noble, qui ré. 
pugne à une févérité dont les efl;-ets font toujours 
incertains, tandis que la générofité défarme les ef. 
prits, & les difpofe à l’harmonie. . . . 


Il régné, & vous le voyez, fidele à fa bravoure, 
combattre encore comme un foldat; il expofe fcà 
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jours pour purger nos frontières & délivrer nos vil-, 
les; il fe montre véritablement le libérateur de la 
patrie. C’eft par des prodiges de valeur qu’il reprend 
‘Amiens fur les Efpagnols, qui y étoient cantonnés 
■& qui fe flattoient d’y relier longtems. Il forcé 
Mercœur à la foumiflion. 11 réprime le Duc de Sa* 
voye , dont l’avidité cherchoit à s’étendre; viûo- 
Vieux, par les traités comme par l’épée, il fait celui 
de Vervins , qui rendit le calme à ce malheureux ro- 
yaume épuifé par des guerres qui duroienc depuis 
"^[uarante années 


Le nom de Grand lui fut accordé par la voix pu- 
blique, & ce fut encore plus l’admiration qu’on eut 
pour fa clémence que pour fes exploits qui lui coo* 
£rma ce titre glorieux. 

' 11 efiàce tant d’années de défaftres & de calanûtés , 
& fait prefque oublier ces,tems de difcorde, oh l’a- 
narchie, en fatiguant l’Etat, pefoit encore fur chaque 
citoyen. Il femble avoir écarté de la France le ciel 
des tempêtes , pour lui faire préfent d’un ciel doux 6c 
pur ; pacificateur de fon Royaume ^ il refleurit fous 
fes mains auguiles , & ce fol malheureux fe confola 
d’avoir bu le fang de fes enfans.^ 


Il efl à remarquer que les François , parmi tous ces 
longs troubles, n’a voient jamais fongé à fecouer le 
joug de la ^monarchie, & que cec amour déréglé de 

la 
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la liberté , qui animoit la Ligue & qui faifoit efpérer 
à tous les ordres du Royaume de voir rétablir les 
liberté , franc bifes privilèges dont la Province & la 

NoblelTe jouilloient fous le régné de Clovis, ne fçut 
pas entrevoir une forme quelconque de gouverne- 
ment : tant refprit des François efl: inhabile à calculer 
les rapports qui peuvent rétablir une liberté dont ils 
parlent toujours & fur laquelle ils font la nation du 
monde la plus indifférente. 

Celui qui femit monté fur le trône à la place de 
Henri IV, auroit donné telles loix qu’il auroit vou- 
.lu: on n’auroit jamais fongé à limiter fon pouvoir. 
,Henri IV fe renferma dans les bornes de la Mo- 
_ narchie , & l’on peut dire qu’il eft le premier Roi de 
.France qui ait perfeélionné le gouvernement. Cet 
elptit de modération & d’équité prouve fa candeur 
& le cœur qui a conçu les vues les plus droites & 
les plus pures. -La France montrant toutes fes pla- 
^ yes faignantes , mettoit dans un trop grand jouri les 
fautes des rois prédécelTeurs. JHgN Ri IV qui avoit 
du courage , des lumières & beaucoup d’amour pour 
fon peuple, trouva par inftinft le point fixe de la 
monarchie (a), c’eft-à-dire l’autorité dans un jufte 

(a) Depuis lui , ce furent des bureaux qui compoiêrent 
la monarchie françoife. La couronne fut démontée en 
pluileurs parties, & le trône fe partagea en quatre. Des- 
fus, on vit lléger quatre minières d’Etat, qui furent des 
fouverains dans leurs départemens. Le premier eut le bu. 
reau de la guerre, & fon emploi fut de trouver des gens 
qui vouluHent mourir pour leur maître. Le fécond ht cou* 
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équilibre avec les loix, celles-ci toujours reîTpeftées, 
& l’autorité toujours vigilante à les maintenir, ma!» 
occupée à créer & non à détruire. ' 

Que les rois alïïs fur les trônes ne gémiffent pas dft 
leur pouvoir limité. Il ne tient qu’à eux tfacquénr 
une autorité plus étendue que ne là letir donne là 
conftitutioo nationale; ce fera en méritant l'amour 
des peuples, en ayant le lien commun pour principal 
objet, en obéiffant à la patrie, à l’exemple de H B T*/ 
RI IV; Us feront alors tout obéir, &'fans efFotts; 
ils s’affujettiront les volontés ; ils auront le pouvoir 
le plus réel, celui qui n’eft jamais cdntefté, le pou- 
voir immenfe fit incroyable, que donne la communau- 
té d’intéréts qui exifte entre un roi & fon peuple. A- 
lors e’eft fa volonté qui régné, & elle n’eft point 
contredite; il eft vraiment la tête de l’Etat, parce 
qu’il a fait corps avec lui: on veut tout ce qu’il veut, 
parce qu’il eft impoffible de vouloir autrement. Au- 
cun monarque ne jouit à la fois d'un pouvoir plus 


ftraire des vailTeaux , qui furent prefqua toujours en Fran^ 
ce.de grands corps fans' amc. Le troifleme tira le plus 
d'argent qu'il pût pour le donner au roi & â fes ayant 
caufe , ' & ordinairement il ne s'oublia pas lui • même. Le 
quatrième traita avec les puiiTances étrangères, & fit dans 
l’Etat ce qu’un intendant fait dans la maifon d’un diflîpa- 
teur: il caÔe les anciens baux & en fait de nouveaux; il 
arrache, il plante, & ie tout à fa fantaifie, & d’après les 
impulfions de fon orgueil ou de fes préjugés. L’image m- 
ginieuje que renferme cette Note , ejl empruntée d'un ouvrage 
intitulé; L- E. C.; ^ comme on n’a pu mieux trouver, 
an s'en ejlfervi. 
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impérieux & plus fiir. Voilà le fecret de la force la 
plus étonnante qui puiffe appartenir à un fouverain | 

Il s’épargne les contradictions , les débats opiniâw n 
très', les murmures, non moins inquiétans, & tous 
ces mouvemens éonVulfifs qui exigent fans céfle une 
main forte & tendue. Il régit enfin fempire avec U 
même facilité que Ton ame régit fon corps. • 

Ce fut ainfi que Henri IV, honnête homme fmf 
le trône, fe rendit très puifiant en n’allarmaût point 
fa nation; Elle ti’avoit rien à craindre de lui , il avt^t 
tout à efpérer d’elle; il étoit fans contredit le moi 
narque de l’Europe qui avoit le plus d’autorité.’ . 

•• • . . ■: . - I 

Il fut l’ami du laboureur (a), & il s’occupok fé- 
rieufement du foin de lui procurer querqué aifance ; il 


' (a) Ce qui doit faire rcfpeûer les propriétés des hab{- 
tans de la campagne, c’eft que c’eft là que la fortune ne 
peut favorifer les encreprifes qu’elle couronne dans les vü. 
les opulentes ; c'efi que c’e(l-li que fe trouvent les hommes 
qui ne connoiOent point l’ambition , êt il^ efi utile qp’il f 
ait fur la terre des hommes qui n’aient point d’ambition. 
11 faut ménager la pauvreté contente fous fes toits ruftl- 
ques , & ne pas lui révéler qu’il y a des riebeflès que l’on 
acquiert fans travail & des fonds qui rapportent fans cukq. 
le & fans économie. L’appas du gain viendroit tenter cette 
race fimple , & lui enfeignerott alors la perte de fa fimpllcité 
& le large chemin des vices. Pourquoi donc perfécuter les 
leftes précieux de l’ancien état de l’homme & profaner Je 
fol où, comme le dit Virgile, raimable jijlrée, en remon- 
tant au ciel, a imprimé fes demiiers pas^ Que l’impôt tom- 
be donc de tout fon poids fur les hommes qui tiennent & 
enferment l’argent monnoyé. 

\ 2 
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fçavoit que fans propriécé il n’y a plus de citoyens. 
Celui qui ne poffede rien, n’eft plus attaché au corps 
politique, il peut s’en détacher. Quel intérêt auroit. 
il? il eft homme, il eft habitant de la terre, & rien 

de plus. 

Des guerres prefque inconnues à toute l’antiquité, 
des guerres de religion, toujours atroces & faites pour 
détruire jufqu’à ce fôible droit des gens dont on par- 
le du moins encore dans les autres guerres, avoient 
ffût de la France un théâtre de. courage & de démen- 
ce. Biles avoient détruit l’agriculture; elle feule ce- 
pendant pouvoit réparer une partie de ces déûftres. 
A l’avénement de Henri IV au trône, la plus gran- 
de- portion des terres avoit ceflé d’être cultivée. Au 
lieu de iemer & de moilTonner fous l’œil & la rofée 
du ciel , ks habitans de ces terres s’étoient égorgés 
■pour !a priftnct réelle : les bras manquoient, & quand 
il y auroit eu des bras, l’argent, le nerf de la cultu- 
re, manquoit également. 'Ainfi la reproduélion, fau- 
te dcÿ plus légers moyens*, étoit étouffée dans fa 
■fource. Vingt millions de Taille étoient dûs par les 
cultivateurs,' qui arrofoient de leurs larmes ftériles 
des terres en friche. 

Je ne louerai point Hé N Ri IV d’avoir remis â ce 
peuple épuifé une dette qu’il étoit dans l’impuiflanee 
•d’acquitter. Le héros qui avôit vu fon juftaucorps 
■ percé aux coudes, qui pendant longtems n’avoit point 
;eu de marmite, qui avoit emprunté des chemifes & 
de l’argent, fans rien perdre de fa gaieté, qui avoit 
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foutenu d’un œil égal l’ùne & l’autre fortune i ne pou- 
voit fe montrer avare ficxoncuffionnairq fur.le. trônej 
mais ce qui doit rendre fon.nom facré , c!eft J!ordoni» . 
nance par laquelle il elt défendu, fous, quelque pré» .. 
texte que ce puilTe être, de faiür les inftrumens du 
labourage & les beftiaux des cultivateurs ;.réglerçenç 
paternel, qui_metup frein aux, étemelles, vexa- 
tions des gens de finance, toujours prêts à delTéche); 
les terres de Jes principes, de leur fécondité; 


^ * •* ^ 
(<0 Le travail de la finance eft un objet curieux à exa* 

miner. Il met dans le preiToir le cultivateur, le manufac^ 
turier, le marchand, l’acheteur, le vendeur, celui qui fixe 
ou qui promene la marchandife: il divife, fubdivife tes^ 
impofitioDs; il invente tous les noms poilîbles pour dégui* 
fer ce qui n’eft que la môme chpfe: extorfions, fur extor* 
fions. Enfuite il Imagine les aiFaires extraordinaires qui, 
comme une grêle meurtrière, ruinent & défolent un canton 
ians profit pour le canton voifin. C’eft peu : la finance 
arr^he â l’autorité, la plus facrée, la plus terrible des 
fondions, celle de faire des loix. Elle drefle, elle pré- 
pare des embûches, afin que la bonne fol ne manque pas 
d’y ttmber: quand elle tient fa proie, elie l’emporte, la 
fouftrait aux tribunaux du Prince ^ ôt dans fon antre ob* 
ftur elle eft à la fois témoin, juge, partie & bourreau. 
On diroit dune troupe de brigands, que la puiflance fou- 
veraine n’a pas la force d’exterminer au milieu de fes pro. 
près Etats. Mais le ihonarque avide eft toujours la caufo 
originelle de tous ces maux : il a vendu fes fujets i uno' 
avare cupidité. Elle pouffe ce marché avantageux auflï 
loin qu’il peut aller, bien fûre que les loix fe tairont quand' 
elle offrira au maître du traité une portion de fes immen- 
fes rapines toléiées fous fon nom & dérobées furtout aux 
regards de la juftice. On difoit dans une compagnie, 5' 
raifon de quelques avanies faites par des fermiers, què la 
finance foucenoit l’Etat: oui, répondit quelqu'un, de mima 
Yg 
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réglement émané de ce bon fcns fi rare dans le Con- 
feil des Rois, oü l’on < a cru tant de fois ne manifef- 
ter le jKHivcrfr qo’co bouleverfant lés plans modérés , 
& ne marquer l’autorité que par la voie des im- 
pôts. 

" • ■* •••*• •* 

Quand un Roi ne fe croira point un Dieu , mais 
ùn homme ; quand il traitera les hommes comme des 
êtres pourvus de raifon & de fenfibUité, capables 
d’attachement , affcz éclairés pour fçavoir qu’ils doi- 
vent facrifier de leur liberté , il les trouvera difpofés 
à écouter volontairement ce qu’il faut donner pour 
l’intérêt général; ils feront plus généreux alors que fi 
on les eut fuppofés infenübles & ignorans. Quand on 
Roi parlera à une nation, non pour l’abaifler honteu. 
fement, mais pour lui faire fentir l’ordre nécelïkire 
de la fubordination , cette nation éclairée applaudira 
d’un cri unanime à la voix du Légiflateur, elle lui 
prêtera une force que le defpotifme frappant un vil 
troupeau d’efclaves, n’% jamais eu .éc ne foupçonne 
même pas 

Sa Légiflation fut éclairée, parce qu’elle partoit du 
cœur ; il avoit toujours devant fes yeux la claffe 
des indigens; & la foulager étoit l’objet de fes mé- 
ditations. Les Rois, pour leur propre intérêt, de- 


flie h corde feraient le pendu. Ce mot eft très connu; 
mais il eft bon de le repéter & de le faire defcendre dans 
toutes les bouches , tant il eft énergique & vrai. 


DigiiiZ' •^.y^iOOglc 



vrôienc l’imiter : ce font toujours les néceffiteux qui , 
guidés par le défefpoir ^ commencent les féditions; 
ils n’oDC rien à perdre, ils rifquent tout: ont >118 
une patrie, Im-fque fur ce fol qu’ils habitent , ils n’onc 
pas de quoi repofer leur tête Plus le fouverain, 
à l'exemple de Henri IV, morcelera les grandes 
poffeifians à l’avantage de ceux qui n’ont rien , plus H 
divifera les terres, plus il fera de loix proteftrices 
du pauvre , plus tranquille il fera fur fon trône. L’in- 
duftrie encouragée eft un moyen fécond. Chacun 'a 
fa maniéré de vivre, il faut la lui laifler, fi l’on ne 
peut lui en donner une autre. Vous établiffez des pri- 
vileges fans nombre, vous condamnez une portion 
d’bommes à mourir de faim. Aux yeux du Légifla» 
teur qui doit voir en 'grand, il doit fàvorifer non- 


fa) Ajoutez que^ les loiz ne frappent que le pauvre ; au 
lieu de le protéger, elles fe tournent contre lui. Le riche 
conculllonnaire brave la potente & le carcan , & fourit d’y 
voir un petit voleur , dont les idées baffes ne fe font pas é- 
levées i voler le million qui abfoad. Si le riche a un pro- 
cès douteux, il facri^e une partie de fa fortune, & confer- 
've l’autre. Les juges eux -mêmes font embarralfés à pronon- 
:cer; ils voient fa famille inveftir les tribunaux , & ils re« 
- doutent fea plaintes. Dans une matière criminells , les ju> 
ges gardent l’exemple de la févérité pour le premier mifé- 
rable qui viendra' à paifer : celui - ci paye poUr fatisfaire *u 
,'iimnlacre des loix. Le pauvre fent cela, le dit tout haui, 
& baife encore les pas du riche , parce qu’il en a befbin. 
Enfin, c'eft encore la foule indigente qui fupporte la pe- 
fanteur de l'impôt. Le riche défend fes polTeilions avec de 
for, ft le pauvre n’a qu’une chétive baye d’épines que les 
commis de la Taille & de la Gabelle ont bientôt franchie 

Y A. 



344 FRAGMENS D’UN ELOGE 

feulement le commerce de royaume à royaume', 
mais encore tous ces petits commerces intérieurs , qui 
portent la circulation & la vie dans îles plus petits 
rameaux du corps politique. l>s gêner, vouloir les 
affervir à des réglemens burlesques, c’eft appeller 
tous les défordres qui nailTent de la cupidité enchaî- 
née ; comme les autres paillons , elle n’eil peut-être 
dangcreufement adive, que lorfqu’elle eft contrainte 
& ailcrvie 


Un Roi ne peut avoir pour Miniilrc qu’un ami ; il 
n’y a que le fentiment généreux de l’amitié qui puiiTe 
obliger un homme à fupporter le fardeau de la royau- 
té. HuNai IV eut Sully, parce qu’il étoit digne 
de l’avoir, parce qu’il méritoit un tel homme, par- 
ce que l’ayant trouvé il fçut le connoître & le ref- 
peder . • • 

j - 

^ « 

SuLLT cil le premier homme d’Etat, qui ait re- 
connu que le prix des vivres eft le. vrai thermomètre 
de la Légiflation. Eft -il trop haut, l’Etat eft rongé 
par des principes vicieux. ,Les propriétaires des ter- 
, les font trop riches , & de leurs nouvelles richeflfes 
- écrafent la partie indigente , à laquelle ils font la loi 
plus dure que jamais. La foule n’a plus de fubfîftan- 
ce, parce qu’elle "n’a aucune propriété en terres; 
qu’elles fout envahies ou enclavée» diins le grand do- 
maine , qui en abforbe tout le produit. Cette foule 
‘fe précipite dans les armées, s’expatrie ou devient 
-vagabonde; elle, forme le' peuple nombreux des la- 
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quaiï qui remplit les grandes villes: elle abandonné 
les villages, oü elle a été ' dépouillée fuccefllveraent 
des petites portions de terrein qui lui appartenoient ; 
elle a été forcée de vendre la terre, pour acheter ce 
même bled qu'elle produit ; & comme on dit que 
l’eau va à la mer, de même toutes ces petites pro- 
priétés fc fondent à la longue dans les poflelïïons des 
grands propriétaires: voilà-une foule d’hommes bien- 
tôt réduits à la mendicité. Sully fçavoit que l’extrê- 
me mifere eft défordonnée^ennemie du travail, & s’a- 
bandonne à tous les vices ; que la cherté des vivres 
fait haulTer la main-d’œuvre dans les manufaftures ; 
que le commerce étranger en profite , aux dépens du 
'•commerce national ; il fçut réprimer le monopole, 
qui s’éveille & profite de la loi pour pomper le fang 
des malheureux; il ne fit point comme certains' po; 
litiques , qui dans leurs profondes fpéculations ont 
oublié les trois quarts de la nation, qui ne pofTedent 
rien dans l’Etat & qui n’ont pour fubfifter que le 
travail de leurs mains ' . 


Le défordre des finances fera toujours en France 
la fource des calamités publiques. H' femble que ce 
royaume ait plus à craindre & à fe défendre contre 
les traitans que contre l’ennemi. Si leur cupidité 
eft toujours extrême , qu’on juge ce qu’elle avoit 
dû être dans ces tems d’orage & de ténèbres, oh 
les favoris de Catherine de Médicis & les mignons 
de Henri III avoient diûé ces Edits opprefleurs, 

Y5 
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qui exprimoienc l’argent des veines du peuple , a* 
près avoir expriméj^fon fang. 

Henei IV avoit dans fbn cabinet le tableau de 
l’état de fes finances ; U calculoit fréquemment ce 
qu’il pouvoit donner à la gloire de l’Etat, fans ôter 
à fon bonheur. C’éwit d’après ce coup-d’œil réflé- 
chi qu’il s’impofoit ces facrificcs, qui ne coûtoient 
plus à fon grand cœur, dès qu’ils tournoient au pro* 
fit de fes fujets. Il donna l’exemple de cette fim, 
plicité qui devroit être le premier devoir des rœs , 
parce que le Idxe ne fort des bornes que pour leur 
complaire. Il ftut donc le ..louer d’avoir eu une 
table frugale , exempte de ces fuperfluités qui font 
gémir l’indigent ^ le difpofent au crime de la haine 
ou du blafphéme. Quand on fonge que les biens 
de la terre appartiennent également à tous les hom- 
mes , il faut être un fou barbare pour {n-odigiier éc 
gâter les dons nourriciers que le Créatsur n’a ré- 
pandus qu’en faveur de la communauté générale; & 
quand un roi eft conûdéré. comme un pere, ce gas- 
pillage parott encore plus odieux & plus extra va* 
guant * . , 

Il fit la guerre au luxe par fon exemple & par 
ces faillies’ qui lui étoient fi familières, il fe moquoit 
de ces petits ambitieux quC vendent foUiciter à fa 
cour des grâces qui n’étoient plus vénales , & qui por» 
toient fur leur dos leurs bois de batrte futaye. Il 
purgea le louvre de cette foule d’oififs qui montrent 
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au premier coup-d’œü le. royaume de France fous 
le rapport d’une croupe de vils efclavcs environnant 
le trône, l’adulatiqn à ia bouche, l’œil avide, ayant 
fans celle la main tendue & ouverte pour obtenir 
l’or, fans travail, & les places les plus importante» 
• par le fecours des plus -viles intrigues: tableau qui 
deshonoreroit la nation, fi elle comptoit ces hom- 
mes dégradés an nombre des François, & fi l’on 
ne fçavoic dans tous les pays, que les plus-mauvais 
' citoyens font prédfemenc ceux qui ont fondé fur U 
pareflie & fur la flatterie l’édifice de leuf fortune. 

. Quoique H E n r i pofTédât pour Miniftre un 
il ne fe déchargede pas fur lui du fardeau de in 
royauté; ils le fupportdent enfemble, & Hen-ri 
jugeoic les opérations avec le coup • d’œil du maître 
' de la confiance de l’amitié fondée far l’eftime. U 
avoic gardé ce droit incommunicable de régir lui- 
même fon royaume , avec cette volonté une fer- 
me qui eft la bafe du trône & du repos des empU 
res 


On lui doit une partie des grands chemins qui fa.. 
cüicent aujourd’hui le commerce: les guerres civi«- 
les les avoient infeftés de voleurs, & tant de fol» 


(a) L’homme qui fait vraiment commander eft celui 
qui,- au lieu de contraindre, fait faire vouloir ce qu'il veut, 
& fubjugue par l’afcendant inéviuble de la raifon les ei^ 
prits, ati lieu de les aliéner par les coups téméraires de 
l'autorité*. . 
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dats accoutumés au fang n’avoient fait qu’un pas 
pour devenir des brigands. Il rétablit laTûretéj qui 
manque encore de nos jours à des royaumes qui fe 
- difent policés. Il fit conftruire le Canal de Briare,’ 
dont nous reiïentons les effets bienfaifâns & donc ■ 
l’exemple a fruûifié, puifque nous Jouifibos du Ca- . ' 
nal de Languedoc. Il recula les frontières du Ro- 
yaume, en y enclavant la Breffe, le'Bugey, le pays 
de Gex. Il eut la- gloire enfin d’affurer la liberté 
de la Hollande, en fe déclarant fon allié.. Il étoic, 
digne du grand cœur de Henri IV de contribuer- 
ainfi à l’établiffement d’une République naiffante, 
qui avoit combattu fes tyrans avec tant d’intrépidi-; 
té , d’une République commerçante , fage , indu* 
firieuTe, qui plaît au regard du philofopbe, en lui 
offrant l’idée confolante que plufieurs nations pour- 
ront un jour profiter d’un tel exemple & apprendre . 
à fe .gouverner elles - mômes d’une raam’ere indépen- 
dante & qui les éloigne également de la fervitude (S; 
de. ranarcliie..., . 


.-Henri IV & Sully faifôicot trop de bien à' la na- 
tion pour que lé génie des courtifàns ne cherchât 
point à les féparer. Ces hommes, qui ne fon; fatis. 
faits que quand ils ont rendu le Prince & le Minit 
tre tributaires de leur cupidité perfonnelle, voyant la 
mâle févérité d’un grand homme s’oppofer à leur, 
art inûdieux , ourdirent les trâmes les plus compli- 
quées & qui dévoient inévitablement faire tomber 
dans leur piege tout autre homme que Henri. II 
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«» 

n’eut en ce moment ni cette opiniâtreté qui .repouf- 
fe des accufauçns .qui , quoique très faulTes alors ^ 
auroient pu quelquefois fe trouver, vraies, ni cette 
défiance malheureufe, qui dans l’efprit de plufieurs 
Princes ne leur fait voir autour d’eux, & dans ceux 
qui les approchent le plus,, familièrement que dea 
frippons plus ou moins exercés, plus ou moins dan- 
gereux: il fut franc avec Sul/^ , & il fe montra & 

. la fois ce qu’il deyoit être, fon juge & fon ami. O 
doux moment 1 & qui fut un des plus beaux de fa 
vie ; il eut la joie d’eftimer & d’aipier encore plus 
celui qu’il avoit aimé & eftimé ; il put repéter à fon 
, cœur qu’un Roi peut avoir un ami : il put fe repofer 
fur cette idée douce & attendrilTante , & dépofer ce 
poids d’amertumes & de foupçons déchirans pour fe 
livrer tout entier & à jamais au fentiment qui lui étoic 
le plus chef. Qu’alors tous les moteurs de complots 
ténébreux lui parurent' vils , & que le mépris qu’il 
imprima pour tout châtiment à ces âmes balTes enno- 
blit à fes yeux Suify & fes vertus! . 

Ces deux âmes déformais inféparables avoient en* 
femble de ces entretiens que Vami du hommes au- 
roit voulu pouvoir entendre; entretiens fublimes,oî» 
l’intérêt de la patrie diéloit les penfées, l’amour du 
peuple les exprelîîons, & oh l’élévation du caraéte- 
re répondoit à l’élévation des objets. Quelle em- 
preinte de majefté a la vertu fur le trône, travail- , 
•iant le bonheur des hommes ! & qui ne fe fent tout- 
à-coup faifi de refpeâ: & dilpofé à fléchir le genou 
devant ces perfonnages auguftes , dont le génie éclai- 
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ré par la bonté’, chercboit & cobcilioit les rappdrti 
étendus' de la félicité publique 

if ! • - i 

On ne peut s’empêcher de reconnoîtrc que Heit- 
Bi IV a été trop fenfible'aux foîblelTes de l’amour j 
mais ce qui peut fervir àl’excufer, c’eft que, quoique 
amoureux, 11 ne fût point diftrait des foins militaires 
& politiques de "fon Royaume. Ennemi de la turpi* 
tude, autant ■'que de la Mcheté, fa paillon étoit vio- 
lente & néanmoins aflujettie' au devoir. Il né dégra- 
da point en* lui le héros ni l’homme : il n’aima point 
comme^ Marc -Antoine, qui dans fa frénéfle perdit 
l’empire, & fé rendit volontairement efclave; comme 
Juftinien , qui pour une femme de théâtre fe mon» 
tra coupable des plus honteux excès ; il n’aima point 
comme le foible Charles VII," qui oubliôit fon trône 
& les Anglois pour Agnès Sorel; comme Henri VIH', 
qui brifoit chaque fois un lien facré , pour en 
former un autre qu’il rompoit encore, & qui, amant 
fanguinaire , fe fouilla de forfaits atroces pour légiti- 
mer aux pieds des autels fes inconltances & fougueux 
deûrs. 11 ne relTembla point à d’autres rois qui ont 
foulé leur royaume pour fournir à des profufions 
fcandaleufes, offertes publiquement à de viles maf- 


(o) Lt femme qui préfentoit un placet à l’Empereur A- 
dtien • qui prelTé lui répondit qu’il n’en avolt pas ie loi* 
lir, & qui eût le courage de repartir: ne /oyez donc pas En- 
perew, a dit un mot fait pour frapper l’oreille de tous les 
Rois i venir. 
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trelTes. Son amour eut toujours un caradbere héroî* 
que : il aima Gabrielle d’Eftrées , & dans fa pallion 
il voulut la couronner ; mais bientôt il fit plus, il fçut 
maîtrifer l’amour ; écouter la voix d’un ami coura. 
geux-& fidelle^dc le refpedler dans fon courrour. Le 
plaifir n'arrachoit point le fouveraîn à fa grandeim, & 
s’il repofoit dans les bras de la volupté , il fe relévoit 
en Roi, dont l’ame peut être fenfîbîe, "mais jamais 
foible. Il ne, donna point les heures du travail aux 
plaifirs, & comme on ne peut gueres compter des 
momens précieux enlevés à fa gloire , fous ce point 
de vue l’hiftorien peu l’abfoudre. 

Ce grand homme vit toujours d’un œil indiffértdt 
la théologie fcholaftique , & ce n’eft pas un petit 
éloge à lui donner, fi l'on confidere l’attention que 
fes fucceflenrs,dans des jours plus éclairés C^^^jont 
apportée à de vains argumens: il fçavoit que cette 
théologie a fait des maux fans nombre , a donné 
naiflànce aux plus monftrueufes, aux plus ridicules 


(a) Que la raifon eft lente en fes progrès! à peine for. 
tODi-nous des dernleres ©mbres de la barbarie. Qu’on fe 
rappelle qu’on a brûlé vif à Paris, le 14 Mars 1663, SI* 
mon Morin, pur entboufiafte , qu’il falloit guérir ou enfctw 
mer. Voilà ce fiecle dit de lumières! fiecie de rhéteurs 
fiede d’arrangeurs de phrafes! un lîecle où l’on a brûlé 
publiquement & fans aucune réclamation de la part des 
gens de lettres, un homme, parce qu’il fe difoit Fils de 
Dteu , étoit un fiede fougueux, un fiecle où tous les ]«. 
ges & les fpeftateurs étoienc eux mêmes de» fanatiques» 
non moins fots que barbares. ' 
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opinions , a excité & entretenu des difputes conti- 
nuelles entre les membres d’une feule & même é- 
glife, a troublé le repos des Etats, parce que les 
fouverains n’ont pas méprifé ces inutiles queftions. 

«••••«•••a** ••• 

U répondoit .aux acclamations de fes fojets , par le 
regard cendre & aâàble qui infpire la confiance & 
rend amour pour amour. Qu’il étoit loin de préfen- 
ter ce front dédaigneux ou compofé ,'qui femble être 
infenfible aux cris de joie , de même qu’à ceux du 
befoin. Il ignoroit cet art malheureux de traiter po- 
litiquement avec un peuple dont il fe regardoit com- 
me le pere 

Il alloit exécuter les projets d’un cœur magnanime 
,& vraiment patarnel ; il avoit jetté un r^ard fur la 
France, & il s’étoit dit à lui-même que cette terre 
fertile," ce peuple induftrieux , cette nation l'oupla 
& adlive , n’étoit pas faite pour enfermer un feul 
infortuné dans fes limites; Il s’étoit dit que la 
nature ayant tout fait pour elle , il ne reftoit au 
gouvernement qu’à vouloir le bien & à ne point 
contrarier l’indullrie nationale Ca'). Il s’étoit pro- 

. . mis 


(a) Quel doit être le réfulut de toutes les opérations 
politiques, lî vaftes, fi compliquées? Ce que difoit le bon 
Henri IV : je veux que le moindre payjande mon royaume 
mette une poule dans fon pot le dimanche. Voilà le point 
eflentiel où doit aboutir tout ce qui fe trâme dans le fu- 
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mfs (a).,... O Juftice fuprême, c’eft au milieu de 
ces peofées augullesy c’ell lorfqu’il veuc le bonheur 
d’un peuple entier qui en eft digne j c’ell lûrfqu’il a 
apperçu la pofllbilité de montrer au ciel une nadoo' 
libre, tranquille & fortunée, c’ell tandis qu’il s’ap. 
plaudit d’avoir trouvé le fyftéme de la bienfaifance 
univerfelle, que tout-à-coup ce bon Roi eft percé de 
deux coups de poignard, & que ce vifage qui foorioit 
toujours à fon peuple, elt tourné fanglant & défigu* 
zé vers la voûte du ciel. Horrible fànatifme! enfant 
des enfers! tu n’as point manqué ton coup; con* 
temple à loifir cette grande viétime! quel cœur tu 
as percé ! tu ne le connoilTois pas J Oui , dans ce 
monftre qui tient encore lecoftteau enfaoglanté, au 
milieu des gémiffemens, des imprécations du desef. 
poir, des fanglots d’un peuple, qui veut déchirer le 
parricide, qui demande à grands cris Ibn fu|^lice, 
,qui veuc fe repaître de fes tortures comme d’un fou- 
lagemenc à fes douleurs, la plûlofophie, hélas! les 


perbe confell des rois, fans quoi leurs defcendans pour- 
ront fort bien finir par n’avoir pas eux-mêmes une foule au 
fot. Oui , il y a plus de grandeur , de majeûé , de profon- 
deur, d’élévation d’ame dans cette poule au pot, que dans 
tous ces traités captieux & dans toutes ces ordonnances mi- 
litaires, qui envoient avec des canons & des trompettes du 
hommes & des chevaux tuet & fouler aux pieds des che- 
vaux & des hommes. 

(a) II ne faut au François que lui lailTer une libre carriè- 
re: fon afUvité dompte tout. Il fait de grandes ctiofes, 
même avec des entraves: que ne feroit-Upss s’il svoic à 
loi tout fon eübr f 

% 
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yeux baignés de lannes, accofe reQffic du fiecle ed> 
core plus que l’QKécuteur du crime, & ne bous mon* 
tre plus dans ce pâle criminel qu’un fbible mortel 
conduit, abufé par des prêtres. Cet événement n’eut 
poinepris dans des tems éloignés , hors de nos climats; 
c’eft fous nos yeux , dans la ville que nous habitons , 
ou, pour mieux dire, c’eft un de nos freres que l’er- 
reur a porté contre le fein d’un pere dont il ne foup- 
çonnoit pas la bonté. Ah ! du moins que le tableau 
de ce fanatique égaré détruifant, fans le favoir, ht 
félicité nationale, immolant tout un Empire à de fri- 
voles dogmes , épouvante la poftérité eni’éclairant 
fur cette frénéfie religieufe * honteufe maladie de 
certains fiecks) & s’il fe trouve 'encore parmi nous 
des hommes aflez aveugles ou aftez malheurekc pour 
nourrir les reftes impurs de ces tetAs de fànatifme éc 
d’intolérance, qu’ils s’effiraient fur eux-iïiémes, qu’ils 
déteftent leurs viles erreurs &• qu’ils baiftent du 
moins les yeux dès qu’on viendra à parler en leur 
préfence de la mm-t de H en r i. 

C’en eft fàitl la paix & le bonheur s’envolent 
avec foQ ame généreufe. Elle eft bien placée, puis- 
que Dieu eftjufte. Henri l’avoit dit: jtemfentà 
mourir, mds que deviendra ce pauvre peuple! La pré- 
diéUon s’accomplit. L’ange du malheur fe précipite 
fur le fol témoin de ee forfait.- Ce fera k coup le 
plus funefte que la France aura reçu depuis qu’elle 
exifte. Elle aura perdu tout -à -la -fois fcm héros 
- & fon bienfeheur- Dès ee moment elle parut aban* 
donnée â la colere d’un Dieu vengeur; le joug par 


DIgitizecrby Google 



D E H E N R I IV. ifs 

degré va pefer fur elle, la fervitude va couvrir ià 
iûrface riante, la monarchie fera renverfée & lea 
loix ne leront plus que pour un petit nombre. Ra« 
vaillac a tué le Monarque, mais l’allkinn de la Na* 
tioB va lui fuccéder. Je vois le cruel Rkbtlifu qui 
s'avance 


- Si du fond de ces clituats non civilifés, un de cc$ 
habitans que nous nommons fauvages , s’étoit vu 
tout- à -coup transporté dans ces malheureux tems, 
au milieu de cette capitale, çh tant de citoyens ne 
çonnoilToient que Ja haine & s’égqrgoient avec tra- 
bifon au nom de Pieu; s’il avoit vu fur le trône 
un Roi donnant la mort à fes propres fujets ^ la 
donnant fans remords; s’il avoit vu les puérilités fu- 
perilitieufes de fon prédéceffeur, § cette fuite non 
interrompue de maflacres ordonnés , confacrés , loués 
publiquemeit dans les chaires chrétiennes: s’il avoit 
vu enfuite l’hommp digne d’efiàçer par un régné 
heureux ces traces fanglantes, gémir aux portes dç 
la ville rebelle qu’il vouloir rendre heureufe, être 
forcé de combattre fpn peuple poqr obtenir le droiç 
^ de lui faire du bien ; s’il avoit vu ce même ^éros 
qui avoit fait aUçoir l’l;uraanité fur fon trône, périr 
idTaiTmé: r> ah! (fe ferpit-il écrié J font -ce donc li 
, les fruits des fociétés ? Fuyons cette déplorable 
„ terre, oh l’on ne prononce les noms de religion & 
^ des loix que pour les outrager. Le défert qui 
„ environne nos antres fauvages ^ n’a pdnt .vu de tel* 
^ les horreurs; mes Dieux, que vous nommez bar* 

Z 2 


Digitized by Google 



35<5 FRAGMENS D’UN ELOGE 

^ bares, n’ont jamais autorifé de femblables craau»- 
„ tés : je préféré la loi de mon cœur , celle de me* 

P ancêtres, à vos loix que vous ployez félon la fé< 

„ rocicé de vos fangqioaires pencbans. Mais ce qui 
n ell plus horrible & plus abfurde encore à penfer^ 

P c’eft que vous voulez juftifîer vos fureurs, c’eft 
„ que vous taifonnez méthodiquement vos barba- 
^ ries. Allez! je piéprife & je fuis ces prétendues 
P loix, inventions utiles aux fourbes, mais qui fe 
ii tournent incejTamnient contre l’homme droit & juf« 



• • «••••••••••••• ••••••••••••« 

Je dirai ce que j’ai vu. On avoit ouvert ces au- 
guftes fouterrains oh l’on dépofe avec pompe la dé- 
pouille mortelle de nos Rois. Un jeune Prince moif- 
fonné dans la fleur de fon âge (a) alloit y prendre 
place près de fes ancêtres. Là, dans cette cour li- 
lencieufe & trille, les Rois font feuls & ne font 
plus flattés. Chaque pas que je failbis , m’oRroit un 
fceptre brifé & le néaflt des grandeurs humaines. Un 
triplé cercueil fembloit vouloir féparer leur orgueil» 
leufe poulliere de celle des autres hommes; mais mal» 
gré le fceau royal , les cendres des enfans de la terre ^ 
font toutes égales & doivent fe confondre un jour. Je 
trayerfois lentement ces voûtes fépulcrales, oîi I4 
mort apparoît la véritable fouveraine de l’univers 5 


' fa) Le Duc de Bourgogne , frer* ainé de Loun XVI,^ 
tâttelleœent répao^ ^ j. ' 
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je feotoil-là» pjus qu’ftiUdurs, fûD vafte^ univerfel & 
nrnec eiopire. Les trophées dominoieot .les tombe» 
des monarques pulvérifés» Ah! combiea ;l’»ai‘:des 
hommes s’egraye & gémit d’en rencoatrer.fi .peu (£-, 
gnes de la couronne qu’ils ont pcortée. En voulant- 
lire leurs noms, je eonfoodois les dates,. les ttun-, 
beaut & les fîeclei: leurs noms mâmca étoient à 
moitié effacés par la main du tems. ' Que ce tems eft 
un fagé, un éloquent,, un judicieux, un -fldele hifto«^ 
rien! On pafibic auprès de Lotus XIV, l’on dilbit 
voilà 'Turenne. On s’arrétoit aux, pieds de Charles ' 
V , £c de fon Connétable.. On difiinguoit Louis XII*. 
Mais dès qu’on avoir rencontré le cercueil du Héros 
DI LA France, on .y àrrétoit fes pas,ron ne le 
quittoit plus; J’ai vit . une troupe de citoyens pnvi-, 
ronnait ce tombeau , garder un religieux ûlence , 
s’approcher avec attendriflement, porter une bouche 
refpeéhieufe fur le plomb qui renfémloit ces refies 
précieux ; on eut dit que tous les yeux en contem* 
plant d’un r^ard fixe cette tombe facréSj attendpient 
un miracle du ciel en laveur de la terre. La mort du 
bon Roi fembloit nouvelle. . On détèfipit le pairicide 
comme s’il refpiroic. encore: on s’ehtretenoit de cet 
horrible événement comme d’une calamité recente & 
générale; on parloit de fes vertus héroïques, de fa 
bonté populaire, des vœux qu’il formoit pour le plus 
pauvre; au moment oh il fut afiâflînér Les foupirs 
des affifians in'terrompoieht leurs éloges , ét le regret 
qui de moment en moment devenoit plus vif, ne 
pprmettoit plus qu’au filcnce du fentiment d’achever 
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la Ioüaog& Falloit «il qucHiNRi IV quittât la vie 
pour jouir d’un triomphe aufll doux! Ah! qu'un de 
fés fucceffears ne craigne point- d’étre bon comme 
lui, qu’il le prenne pour modale; il fera fans doute 
plus heureux, il achèvera roqvrage qu'il avoit com- 
mencé, ouvrage interrompu pendant plus d’un fiecle 
& demi. Mais quelle gloire, quels honneurs, quel, 
les aûioos de grâce attendent l’ouvrier de la félicité 
publique!' Le Souverain qu» aura la noble ambition 
d’étre aimé comme Henri, d’être fîmple comme 
lui, de fe montrer, comme lui, terrible. aux méchans, 
doux aux hommes juftes, clément envérs tous, verra 
foo nom honoré, faj perfonne chérie, fa mémoire 
refpeûée' fur la terré: utile encore quand il ne fera 
plus , le fouvenir de fa bienfeifance ira enflammer 
quelqu’ame généreufe qui repofe encore au dépôt des 
^ générations futures & qui voudra mériter aulïï les 
Eloges que la Pollérité n’oublie point d’ofirir â la 
vertu (♦). • - - 

(a) Dans ce 'dernier morceau je me fuis rencontré avec 
Mr. de la Harpe , qui ^a eu la même idée à la fin de fon 
ZUgt de Henri IV. je n’ai pas cru devoir le fupprimer, 
parce que j’ai la confeience que l’idée m’pn appartient com* 
nie à lui. Plufieurs gens de lettres, dignes de foi, attelle- 
ront , s’il en étoit befoin, que je leur ai lu cette perorat- 
fon avant l’impreflion du Difeours de’ M. de la Harpe. Au 
' telle, vmianc le dernier, je lui en cede, comme je le dois, 

tput l’honneur, pour peu qu’il me le.conteile. 

• : ^ F I N, ' ' 
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